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PRÉFACE. 

(^i3*ON ne soît pas surpris du ton 
passionné qui règne dans quelques- 
unes des lettres de Sterne à Eliza* 
Tous les sentimens d'affection se 
confondoient dans son ame et n'y 
conservoientaucune nuance distincte: 
l'amitié y prenoit aisément la forme 
de l'amour^ c'est-à-dire, qu'il éprou- 
voit pour son amie ce qu'il auroit 
senti pour une amante ; c étoient les 
mêmes épanchemens , les mêmes 
transports et les mêmes peines. Eliza, 
trop délicate pour résister au brûlant 
climat de l'Inde , vint en Angleterre 
respirer Fair natal. Le hasard lui pro- 
cura la connoissance de Sterne : Il 
découvrit en elle un esprit si bien fait 
pour le sien , si doux et si tendre , 
qu'une espèce de sympathie les rap- 
procha et les unit de ramîtié la plus 
vive et la plus pure qui ait jamais 
existé. Il l'aimoit comme son amie ; il 
mettoit son orgueil à la nomriier sa 
pupille , et à la diriger par ses avi.% 
Santé , besoins, réputation, tous les 
intérêts d'Elîza lui devinrent per- 
sonnels; ses enfans furent les siens, et 
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la confiance qu'elle m'avoit accordée , ne me 
diront-ils point : Elle n^ est plus, et tu vis ? 
. Ellza deyoît quitter sa patrie^ ses parens ^ 
ses amis pour venir s'asseoir à côté de moi ^ 
et > vivre parmi les miens. Quelle félicité je 
m'étois promise ! quelle joie je me faisois de 
la voir recherchée des hommes de génie ! 
chérie des femmes du goût le plus difScile ! 
Je me disois , Eliza est jeune ^ et tu touches 
à ton dernier terme. C'est elle qui te fermera 
les yeux. Vaine espérance ! ô renversement 
de toutes les probabilités humaines ! ma 
vieillesse a survécu à ses beaux jours. Il n'y 
a plus personne au monde pour moi. Le 
destin m'a condamné à vivre et à mourir 
seul. . 

Eliza avoit l'esprit cultivé j mais cet art , 
on ne lé sentoit jamais. Il n'avoit fait qu'em- 
bellir la nature ; il ne servoît en elle qu'à 
faire durer le charme. A chaque moment 
€^e plaisoit plus ; à chaque moment elle in- 
téressoit davantage. C*est l'impression qu'elle 
avoit faite aux Indes ; c'est l'impression qu'elle 
f aisoit en Europe. Eliza étoit donc très- 
belle ? Non , elle n'étoit que belle j mais il 
n'y avoit point de beauté qu'elle n'effaçât, 
parce qu'elle étoit la seule comme elle. 
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Elle a écrit ; et les hommes de sa nation , 
qui ont mis le plus d^élégance et de goût 
dans leurs quvrages , n'auroîent pas désavoué 
le petit nombre de pages qu'elle a laissées. 

Lorsque je vis £liza , j'éprouvai un senti* 
ment qui m'étoit inconnu. Il étoit trop vif 
pour n'être que de l'amitié j il étoit trop pur 
pour être de l'amour. Si c'eût été une pas- 
sion , Eliza m'auroit plaint j elle auroit essayé 
de me ramener à la raison , et j'aurois achevé 
de la perdre. 

Eliza disoît souvent qu'elle n'estimoit per- 
sonne autant que moi. A présent , je le puis 
croire. 

Dans ses derniers momens , Eliza s'occu- 
j)oit de son ami j et je ne puis tracer une 
ligne sans avoir sous les yeux le monument 
qu'elle m'a laissé. Que n'a-telle pu douer 
aussi ma plume de sa grâce et de sa vertu f 
il me semble du moins l'entendre : « Cette 
» Muse sévère qui te regarde , me dît-elle , 
» c'est l'histoire , dont la fonction auguste 
» est de déterminer l'opinion de la postérité. 
» Cette divinité volage qui plane sur le globe , 
9) c'est la Renommée , qui ne dédaigna pas 
>» de nous entretenir un moment de toi : 
» elle m'apporta tes ouvrages , et prépara 
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» notre liaison par Testime. Vois ce phénfx 
a» immortel parmi les flammes : c'est le sym- 
a» bole du génie qui ne meurt point. Que 
» ces emblèmes t'exhortent sans cesse à te 
I» montrer le défenseur bb z.'&ixMAKxïi f nx 

1» X.A véaXTi , DE X.A X.XBBlLTi. » 

Du haut des cieux , ta première et der* 
sière patrie , Eliza , reçois mon serment. 

Jb JUBB 3>B KB pas iCBXBB UKB X.XGKB p OJJ 
%*OM IXU P0ZSSB BBC0NK0ITB19 TOI? AMI. 
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LETTRE PREMIER E, 

JliLizA recevra mes livres avec ce billet*. • 
Les sermons sont sortis tout brûlans de mon 
cœur ; je voudrois que ce fïït-ià un titre pour 
pouvoir les offrir au sien» • . Les autres sont 
sortis de ma tête ^ et je suis plus indifférent 
sur leur réception. 

Je ne sais comment cela se fait ; mais je 
suis à moitié pris d'amour pour vous. . . Je 
devrois l'être tout-à-fait; car je n'ai jamais vu 
dans personne plus de qualités estimables , 
ni estimé ni connu de femme dont on pût 
joûeuz penser que de vous. Ainsi , adieu. 

Votre fidelle et affectionné 
serviteur , 

L. Stxaits. 
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LETTRE IL 

J E ne saurois être en repos ^ Eliza, quoique, 
j'irai vous voir à midi, jusqu'à ce que je 
sache des nouvelles de votre santé . . . Puisse 
ton visage chéri , à ton lever , sourire comme 
le soleil de ce matin sur Thorizon !. . . Je fus 
hier bien alarmé , bien triste d'apprendre 
votre indisposition , et bien trompé dans mon 
attente de ne pouvoir être introduit auprès 
de vous. • • . Rappelez- vous ^ chère Eliza , 
qu'un ami a le même droit qu'un médecin. 
L'étiquette de la ville, me direz- vous, en 
ordonne autrement . • • Et qu'importe ? La 
délicatesse et la décence ne consistent pas 
toujours à observer ses froides maximes. 

Je sors pour aller déjeûner ; à onze heures 
je serai de retour , et j'espère trouver une 
seule ligne de ta main , qui m'apprendra 
que tu es mieux, et que tu seras bien aise 
de voir. 

ToK Braminx» 
A neuf heures. 
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LETTRE III. 

en revenant de chez le lord Bathurst , où 
où j'ai dîné , où j'ai parlé de toi pendant 
une heure sans ^interruption' : le bon vieux 
lord m'écoutoit avec tant de plaisir , qu'il a , 
trois différentes fois, tosté y otxe santé. Quoi- 
qu'il soit dans sa quatre-vingt-cinquième 
année , il dit qu'il espère de vivre encore 
assez de temps pour devenir l'ami de ma 
belle disciple indienne , et la voir éclipser 
en richesses toutes les autres femmes du 
Nabab , autant qu'elle les surpasse déjà en 
beauté , et ce qui vaut mieux, en vrai mérite. •• 
Je l'espère aussi... 

Ce seigneur est mon vieux amî.«. Vous 
savez qu'il fut toujours le protecteur des gens 
d'esprit et de génie j il avbit tous les jours à 
sa table ceux du dernier siècle , Addisson , 
Steele , Pope , Swift , Prior , etc. ... La 
manière dont il s'y prit pour faire ma con- 
noissance, est aussi singulière que polie. Il 
vint à moi un jour que j'étois à faire lïia 
cour à la princesse de Galles .• . « J'ai envie 
» de vous cpnnoitre, M. Sterne ; mais il est 
» bpn que vous sachiez un peu qui je suis. . • 



l4 LSTTRSS 

» Vous avez entendu parler , contîriua-t-îl , 
» de ce vieux lord Bathutst , que vos Popes 
» et vos Swifts ont tant chanté ; j'ai passé 
» ma vie avec des génies de cette trempe; 
9» mais je leur ai survécu; et désespérant de 
3» trouver leurs égaux i il y a quelques années 
» que j*ai fermé mes livres , avec la résolution 
» de ne plus les ouvrir; mais vous m'avez 
» fait naître le désir de les ouvrir encore 
9> une fois avant que je meure ; ce que je 
» fais. • • • Ainsi venez au logis , et dînez 
» avec moi ». 

Ce seigneur, je Tavoue , est un prodîge ; 
car à son âge il a tout l'esprit et la vivacité 
d'un homme de trente ans ; il possède , au 
suprême degré y l'heureuse faculté de plaire 
aux hommes et celle de se plaire avec eux : 
ajoutez à cela qu'il est instruit , courtois et 
sensible. U m'a entendu parler de toi , Ëliza , 
avec une satisfaction peu commune : il n'y 
avoit qu'un tiers avec nous, (pii étoit âus-* 
ceptible de sensibilité aussi* . ^ et nous avons 
passé jusqu'à neuf heures , Paprès-dînée la 
plua sentimentale } mais , Eliza, tu étois 
l'étoile qui nous dirigeoit , tu étois l'ame de 
nos discours 1 • • . Et lorsque je cessois de 
parler de toi , tu remplissois mon cœur , tu 
échauffois chaque pensée qui sortoit de mon 
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sein ; car je n'ai pas honte de reconnoître 
tQut ce que je te dois. • • G la meilleure des 
femmes ! les peines que j'ai souffertes à ton 
sujet pendant toute la nuit dernière ^ sont 
au-delà du pouvoir de Texpression. • • . Le 
ciel nous donne f sans doute, des force» 
proportionnées au poids dont il nous charge. 
O mon enfant ! toutes les peines qui peuvenfi 
naître de la double affliction de Tame et du 
corps p sont tombées sur toi { et tu me di9 
cependant que tu commences à te trouyet 
mieux. Ta fièvre a disparu j ton mal et ta 
douleur de côté ont cessé j puissent ainsi 
s'évauouir tous les maux qui traversent lé 
bonheur d'Eliza. • • ou qui peuvent lui doânet 
un seul moment d'^alarme ! Ne crains rien. . • 
espère tout, Eliza... mon affection jetera 
une influence balsamique 9ur ta santé ; eUe 
te fera jouir d'un principe étemel de jeu- 
nesse et d^agrémez&t , au-delà même de tes 
espérances» 

Tu as donc placé sur ton bureau le por- 
trait de ton Bramine, et tu veux le consulter 
dans tes doutes, dans tes craintes ? • . . O re- 
connoissaate et bonne fille ! Yoridk sourit 
avec satisfaction sur tout ce que tu fais • . • 
son portrait £ie peut remplir toute détendue 
du contentement qull éprouve. 
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Qu'il est digne de toi ce petit plan de vie 
si doux que tu t'es formé pour la distribution 
de la journée ! . • • En vérité , Eliza , tu ne' me 
laisses rien à faire pour toi , rien à reprendre , 
rien à demander... qu'une continuation de 
cette admirable conduite qui t*a gagné mon 
estime , et m'a rendu pour toujours ton ami.^ 

Puissent les roses prompteinent revenir sur 
tes joues , et la couleur des rubis sur tes 
lèvres ! Mais crois-moi, Eliza, ton mari, s'il 
est l'homme bon et sensible que je désire quHl 
soit, te pressera contre son sein, avec une 
affection plus honnête et vive j il baisera ton 
pauvre visage pâle et défait, avec plus de 
transport que lorsque tu étois dans toute la 
fleur de ta beauté. •• Il le doit , ou j'ai pitié 
lui. . • Ses sensations sont bien étranges , s'il 
ne sent pas tout le prix d'une aimable créa* 
ture comme toi ! 

Je suis bien aise que miss Light vous soit 
une compagne dans le voyage ; elle peut 
adoucir vos momens de peine. • • J'apprends, 
avec plaisir , que vos matelots sont de bonnes^ 
gens. Vous pourriez vivre , Eliza , avec ce 
qui est contraire à ton naturel, qui est ai- 
mable et doux... Il civiliseroit des sauvages.. • 
mais il seroit dommage qu'on te donnât un 
tel devoir à remplir ... 

Comtaent 
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Comment pouvez-vous chercher des excuseA 
à votre dernière lettre ? elle me devient plus 
chère , par les raisons mêmes que vous em- 
ployez pour la justifier. . . Ecrivez-m'en tou- 
jours de pareilles, mon enfant : laissez-les 
s'exprimer avec la négligence facile d'un cœur 
qui s'ouvre de lui-même • . • Dites tout , le 
comment, le pourquoi; ne cachez rien à 
l'homme qui mérite votre confiance et votre 
estime. . • Telles sont les lettres que j'écris 
à Eliza. . • . Ainsi , je pourrai toujours vivre 
avec toi sans art , et plein d'une yive affection, 
si la providence nous permet d'habiter Ja 
même section du globe ; car je suis , autant 
que l'honneur et l'affection me permettent 
de rêtre , 

ToK Braminb. 

LETTRE IV. 

J £ vous écris 9 Eliza 9 de chez M. James , 
tandis qu'il s'habille : son aimable femme est 
à mes côtés , qui vous écrit aussi • • « J'ai Tequp 
avant le dîner , votre billet mélancolique • . • 
il est mélancolique en effet , mon Eliza , dç 
lire un si triste récit de ta maladie • • • Tu 
éprouvois assez de maux sans ce surcroît de 
douleur. Je crains que ta pauvre ame n'en 
Tome VI. a 
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soît abattue , et ton corps aussi sans espoir 
de recouvrement.... Que le ciel té donne 
du courage ! Nous n*avons parlé que de toi, 
Ëliza , de tes douces vertus p dé ton aimable 
caractère } nous en avons parlé pendant toute 
Taprès-dînée. 

Mistrîss James et ton Bramine ont mêlé 
leurs larmes plus de cent fois en parlant de 
tes peines, de ta douceur et de tes grâces : 
c*est un sujet qui ne peut tarir entre nous. 
Oh ! c*est une bien bonne amie ! 

Les ***, je te le dis de bonne foi, sont 
de méchantes gens j j*en ai appris assez pour 
frémir à la seule articulation du nom... Com- 
ment avez-vous pu, Eliza , les quitter, ou 
plutôt souffrir qu'ils vous quittassent , avec les 
impressions défavorables qu'ils ont?... Je 
croyoîs t'en avoir dît assez, pour te donner 
le plus profond mépris pour eux jusqu'au 
dernier terme de ta vie. Cependant tu m'écris, 
et tu le disois encore il y a peu de jours à 
mistris James, que tu croyoîs qu'ils t'aimoîent 
tendrement .... Son amour pour Elîza , sa 
délicatesse et la crainte de troubler ton repos, 
lui ont fait taire les plus éclatantes preuves 
de leur bassesse . • . Pour l'amour du ciel ne 
leur écris point , ne souille pas ta belle ame 
par la fréquentation de ces cœurs corrom- 
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pus ... Ils t'aiment ! quelles preuves en as- 
tu? Sont-ce leurs actions qui le montrent? 
ou leur zèle pour ces attachemens qui t*ho- 
norent et font tout ton bonheur ? Se sont^îls 
montrés délicats pour ta réputation ? Non . . . 
mais ils pleurent, ils disent des choses tendres. • . 
Mille fois adieu à toutes ces simagrées ... 
Le cœur honnête de mistriss James se ré- 
volte contre l'idée que tu as de leur rendre 
une visite... Je t*estime, je t*honore pour 
chaque acte de ta vie , excepté cette aveugle 
partialité pour des êtres indignes d'un seul 
de tes regards. 

Pardonne à mon zèle , tendre fille j accorde- 
moi la liberté que je prends ; elle naît de ce 
fonds d'amour que j'ai , que je conserverai 
pour toi jusqu'à l'heure de ma mort... Ré- 
fléchis 9 mon Ellza , sur lés motifs qui me 
portent à te donner sans cesse des avis . • • 
Puis-je en avoir aucun qui ne soit produit 
par la cause que j'ai dite? Je crois que vous 
êtes une excellente femme , et qu'il ne vou* 
manque qu'un peu plus de fermeté , et une 
plus juste opinion de vous-même , pour être 
le meilleur caractère de femme que je con- 
noisse. Je voudrois pouvoir vous inspirer une 
portion de cette vanité dont vos ennemis 
vous accusent y parce que je croîs que dans 
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un bon esprit , Torgueil produit de bons effets» 
Je ne vous verrai peut-être plus, Eliza. . . 
mais je me flatte que vous songerez quelque- 
fois à moi avec plaisir , parce que vous devez 
être persuadée que je vous aime ; et je m'in- 
téresse si fort à votre droiture, que j'appren- 
drois avec moins de peine la nouvelle d'un 
malheur qui vous seroit arrivé , que le plus 
léger écart de ce respect que vous devez à 
vous-même . . • • Je n*ai pu garder cette re- 
montrance dans mon sein .... elle s'en est 
échappée. Ainsi ^ adieu : que le ciel veille sur 
mon Eliza! 

Ton Yorick. 

LETTRE V, 

A, QX7I mon Eliza peut-elle donc s'adresser 
dans ses peines , qu'à l'ami qui l'aime bien 

tendrement Pourquoi cherchez- vous , 

Eliza, à couvrir de vos excuses l'emploi chéri 
que vous me donnez ? Yorîck seroit offensé , 
bien justement offensé, si vous chargiez un 
autre que lui des commissions qu'il peut faire. 
J'ai vu Zumps , et votre piano-forte doit être 
accordé d'après la moyenne corde de la basse 
de votre guitarre , qui est C. — J'ai aussi un 
petit marteau et une paire de pincettes pour 
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entrelacer et tendre vos cordes j puisse cha* 
cune d'elle , mon Eliza , par sa vibration , 
faire résonner dans votre ame la plus douce 
espérance! 

J*aî acheté pour vous dix jolis petits cro- 
chets de cuivre .... il y en avoit douze } mais 
je vous en ai dérobé deux pour les mettre 
4ans ma propre cabane à Conyfoutd. ... Je 
n'accrocherai jamais mon chapeau , jamais je 
né le décrocherai sans songer à vous . . . J'ai 
aussi acheté deux crochets de fer beaucoup 
plus forts que ceux de cuivre pour y suspendre 
vos globes. 

J'écris à M. Abraham Walker, pHote à 
Deal 9 pour lui donner avis que je lui adresse 
un paquet qui les contient,, et je le charge 
de le faire retirer dès que la voiture de Deal 
arrivera .... Je lui donne aussi la forme du 
fauteuil qui peut vous être Te plus commode ^ 
et je le prie d'^acheter le plus propre et le 
mieux fait qui soit dans Deal . . . Vous re- 
cevrez tout cela par le premier bateau qu'il 
fera partir. Je voudroîs pouvoir ainsi^ Elîza \ 
prévenir tous tes besoins , satisfaire tous tes 
désirs ; ce seroit pour moi une heureuse 
occupation .... 

lie journal est comme vous te désirez j il 
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n'y manque plus que les charmantes idées 
qui doiventle remplir. . . Pauvre chère femme.. . 
modèle de douceur et de patience, je fais 
bien plus que vous plaindre .... car je perds 
et ma philosophie et ma fermeté , lorsque je 
considère vos peines ! . . . Ne croyez pas que 
j'aie parlé hier au soir trop durement des '•^^j 
j'en avois le sujet; d'ailleurs, un bon cœur 
ne peut en aimer un mauvais.... Non, il 
ne le peut; maïs adieu à ce texte désagréable. 

Ce matin j'ai fait une visite à mistriss 
James j elle vous aime bien tendrement : elle 
est alarmée sur ton compte , Elîza . . . elle 
dit que tu lui parois plus mélancolique et 
plus sombre , à mesure que ton départ ap- 
proche . . . elle te plaint. •« je ne manquerai 
pas de la voir tous les dimanches , tant que 
je serai en ville .... 

Comme cette lettre est peut-être la der- 
nière que je t'écrirai , de bon cœur je te dis 
adieu .... Puisse le Dieu de bonté veiller 
su,r tes jours, et être ton protecteur , main- 
tenant que tu es sans défense! et pour ta 
consolation journalière, grave bien dans ton 
cœur cette vérité : « Que quelle que soit là 
5> portion de douleur et de peine qui t'est 
a>i destinée , elle sera pleinement compensée 
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» dans une égale mesure de bonheur, par 
a> rêtre que tu as si sagement choisi pour 
» ton étemel ami. » 

Adieu , adieu , Eliza ! tant que je vivrai , 
compte sur moi , comme sur le plus ardent 
et le plus désintéressé de tes amis terrestreSi 

YORICK. 

LE T T R E V I. 
-Ma cniRE Eliza^ 

«I E commence ce matin un nouveau journal, 
vous pourrez le voir j car si je n*ai pas le 
bonheur de vivre Jusqu*à votre, retour en 
Angleterre , je vous le laisserai comme lin 
legs .... Mes pages sont mélancoliques .... 
Mais j'en écrirai d'agréables j et si je pouvois 
t'écrîre des lettres , elles s^roient agréables , 
aussi J mais bien peu , je doute , pourvoient 
te parvenir : cependant tu recevras de moi 
quelques lignes à chaque courier , jusqu'à ce 
que de ta main tu me fasses un signe pour 
^l'ordonner de ne plus écrire. 

Apprends-moi quelle est ta situation, et 
de quelle sorte de courage le ciel t'a douée ?. .. 
Comment vous êtes-vous arrangée pour le 
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passage ? Tout va-t-il bien ? Ecrivez , 

écrivez-moi tout. Comptez de me voir à Deal 
avec mistriss James , si vous y êtes retenue 
par vent contraire • • • En effet , Eliza , je 
Voleroîs vers vous s*il se présentoit la moindre 
occasion de vous rendre service, et même 
pour votre seul contentement. 

Dieu de grâce et de miséricorde , consi- 
dère les angoisses d^une pauvre enfant .... 
donneJui des forces, protège-la dans tous 
les dangers auxquels sa tendre forme peut 
être exposée : elle n'a d'autre protecteur que 
toi sur un élément dangereux; que ton bras 
lasoutienne , que ton esprit la console jusqu'au 
terme de 5on voyage! 

J'espère , Eliza , que ma prière est entendue ; 
car le firmament paroît me sourire, tandis 
que mes yeux s'élèvent pour toi vers le ciel... 
Je quitte à l'instant mistriss James, et j'ai 
parlé de toi pendant trois heures . . . elle a 
votre portrait, elle le chérit; mais Marîot 
et quelques autres bons juges conviennent 
que le mien vaut mieux , et qu'il porte l'ex- 
pression d'un plus doux caractère .... Mais 
qu'il est loin encore de l'original ! . . . Ce- 
pendant j'avoue que celui de mistriss James 
est un portrait fait pour le monde; et le 
mien , tout juste ce qu'il doit être pour plair« 
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à un ami ou à un philosophe sensible • . • • 
Dans le premier, vous paroîssez brillante et 
parée avec tout Tavantage de la soie , des 

perles et de Thermine Dans le mien , 

simple comme une yestale, ne vous mon- 
trant que la bonne fille que la nature vous 
a faite j ce qui me paroît moins affecté et 
m'est bien plus agréable que de voir mîstriss 
Draper , le visage animé , et toutes ses grâces 
en jeu , allant à une conquête avec un habit 
de jour de naissance. 

Si je m/en souviens bien, Eliza, vous fîtes 
des efforts peu communs pour rassembler sur 
votre visage tous les charmes de votre per- 
sonne, le jour que vous vous fîtes peindre pour 
mistriss James , vos couleurs étoient brillantes , 
vos yeux avoient plus d'éclat qu'ils n'en ont 
ordinairement ... je vous priai d'être simple 
et sans parure , lorsque vous vous feriez peindre 
pour moi .... sachant bien , comme je vous 
voyois sans prévention , que vous ne pouviez 
tirer aucun avantage de l'aide du ver à soie, 
ni du secours du bijoutier. • •• 

Laissez-moi vous répéter une vérité que 
vous m'avez déjà, je crois, entendu dire... 
La première fois que je vous vis, je vous 
regardai comme un objet de compassion , 
et comme une femme bien ordinaire. L'ar- 
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' rangement de votre parure , quoique de mode^ 
vous alloît mal et vous défiguroît*. • mais 
rien ne peut vous défigurer davantage , que 
de vouloir vous faire admirer et paroître jolie,.. 
Non , vous n'êtes pas jolie , Elîza , et votre 
visage n'est pas fait de manière, à plaire à la 
dixième partie de ceux qui le regardent . . . 
mais vous avez, quelque chose de plus que 
la beauté j et je ne crains pas de vous dire 
que je n'ai jamais vu une figure si intelli- 
gente , si bonne , si sensible ; et il n*^y eut 
et n*y aura jamais dans votre compagnie ^ 
pendant trois heures, un homme tendre et 
sentimental y qui ne soit ou ne devienne votre 
admirateur ou votre ami j bien entendu que 
vous ne preniez aucun caractère étranger au 
vôtre, et que vous paroissie2i la créature 
simple et sans art, que la nature veut que 
vous soyez. Vous avez dans vos yeux et dans 
votre voix quelque chose de plus touchant , de 
plus persuasif qu'aucune autre femme que 
j'aie vue, ou dont j'aie entendu parler.. .. 
mais ce degré de perfection inexprimable et 
ravissant , ne peut toucher que les hommes 
de la plus délicate sensibilité. 

Si votre mari étoit en Angleterre, et sî 
l'argent pouyoit m'acheter cette grâce, je lui^ 
ijonnerois de bon cœur cinq cents livres. 
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pour vous laisser assise auprès de moi deux 
heures par jour , tandis que j'écrirois mon 
voyage sentimental ; je suis sûr que l'ou- 
vrage en seroit meilleur , et que je serois 
remboursé plus de sept fois de ma somme . . • 

Je ne donnerois pas neuf sous de votre 
portrait, tels que les NeWhams Tont fait 
exécuter. ..... c'est la ressemblance d'une 

franche coquette; vos yeux, et votre visage 
du plus parfait ovale que j'aie jamais vu, qui 
par leur perfection doivent frapper l'homme 
le plus indifférent, parce qu'ils sont vrai- 
ment plus beaux que tous ceux que j'ai vus 
dans raes voyages , sont entièrement défîgu* 
rés ; les premiers par leurs regards affectés, 
et le visage par son étrange physionomie et 
l'attitude de la tête j ce qui est une preuve 
du peu de goût de l'artiste ou de votre ami. 

Les ***, qui justifient le caractère que 
je leur ai donné une fois , d'être aussi te* 
naces que la poix ou la glu , ont envoyé 
une carte à Mistriss ***, pour lui apprendre 
qu'ils îroient chez elle vendredi . . . Elle leur 
a fait dire qu'elle étoit engagée ... . Second 
message pour l'invitçr à se trouver le soir 
à Ranelagh. Elle a. fait répondre qu'elle ne 
pouvoît pas s'y rendre... elle pense que si 
elle leur laisse prendre le moindre pied chez 
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elle , elle ne pourra jamais se défaire de leur 
counoissance , et elle a résolu de rompre avec 
eux tout-à-la-fois. Elle les connoît; elle sait 
bien qu*ils ne sont ni ses amis ni les vôtres , 
et que le premier usage qu'ils feroient dé leur 
entrée chez elle seroit de vous sacrifier , s'ils 
le pouvoient, une seconde fois. 

Ne permets pas , chère Eliza , qu'elle soit 
plus ardente pour tes propres intérêts que 
tu ne Tes pour toi même. Elle me charge 
de vous réitérer la prière que Je vous ai faite 
de ne pas leur écrire. Vous lui causerez , et 
à votre Bramine, une peine inexprimable ; 
sois assurée qu'elle a un juste sujet de l'exiger j 
j'ai mes raisons aussi j la première est que 
je serois on ne peut pas plus fâché si Eliza 
manquoit de cette force d'ame que Yoriefc 
a tâché de lui inspirer .... 

J'avoîs promis de ne plus prononcer leur 
nom désagréable ; et si je n'en avois reçu 
l'ordre exprès de la part d'une tendre femme 
qui vous est attachée , et qui vous aime , je 
n'aurois pas manqué à ma parole. Je t'écrirai 
demain encore , à toi , la meilleure et la plus 
aimable des femmes. Je te souhaite une nuit 
paisible j mon esprit ne te quittera point 
pendant ton sommeil. Adieu. 
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LETTRE VIL 

Vous ne pouviez pas, Elîza, tous don*' 
duire autrement à Tégard du jeune officier. 
Il étoît contre toute politesse p je dis même 
contre l'humanité , de lui fermer votre porte. 
Il est donc susceptible, Eliza, d'une tendre 
impression ^ et avant qu'il soit quinze jours , 
tu crois qu'il sera éperdument amoureux de 
miss Light ! • • • • Oh ! je crois , moi , et il est 
mille fois plus probable, que c'est de toi qu'il 
est amoureux, parce que tu es mille fois plus 
aimable • . • Cinq mois avec Eliza , et dans 
le même lieu ^ et un jeune officier ! . . . tout 
sert mon opinion • • • • 

Le soleil, ç'il pouvoit s'en défendre, ne 
voudroit point éclairer les murs d'une prison ; 
mais ses rayons sont si purs, Eliza, si cé- 
lestes , que je n'ai jamais entendu dire qu'ils 
fussent souillés pour cela. Il en sera de même 
des tiens , mon enfant chéri , dans cette 
situation et dans toutes celles où tu seras 
exposée, jusqu'à ce que tu sois fixée pour 
ta vie • • • mais ta discrétion , ta prudence , 
la voix de l'honneur , l'ame d'Yorick et ton 
ame , te donneront les plus sages conseils. 

On arrange donc tout pour le départ ! . . . 
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ton refuge , et que tu daigneras les lire et 
les consulter^ lorsque tu seras fatiguée de^ 
vains propos de vos passagers .... Alors tix 
te retireras dans ta cabine pour converser 
une heure avec elles et avec moi. 

Je n^ai pas eu le cœur ni la force de les 
animer d'un simple trait d'esprit ou d'enjoue- 
ment; mais elles renferment quelque chose 
de mieux , et , ce que vous sentirez aussi bien 
que moi , de plus convenable à votre situa- 
tion • . . . beaucoup d'avis et quelques vérités 
utiles . . • . Je me flatte que vous y aperce- 
vrez aussi les touches simples et naturelles 
d'un cœur honnête , bien plus expressives 
que des phrases artistement arrangées • . . • 
Ces lettres, telles qu'elles sont , te donneront 
une plus grande confiance en Yorick , que 
n'auroit py le faire l'éloquence la plus re- 
cherchée .... Repose-toi donc entièrement , 
Eliza , sur elles et sur moi. 

Que la pauvreté, la douleur et la honte 
soient mon partage , si je te donne jamais 
lieu , Eliza , de te repentir d'avoir fait ma 
connoissance ! . . • 

D'après cette protestation que je fais en 
présence d'un Dieu juste , je le prie de m'être 
aussi bon dans ses grâces , que j'ai été pour 
toi- honnête et délicat. •••« Je ne voudrois^ 

pas 
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pas te tromper, Eliza; je ne voudrois pas te 
ternîr dans Topinion du dernier des hommes , 
pour la plus riche, couronne du plus fier des 
monarques. 

Souvenez-vous que tant que j'aurai la plus 
chétive existence , que tant que je fç$pirerai , 
tout ce qui est à moi / vous pouvez le re- 
garder comme à vous . • . . Je serois cependant 
fâché , pour ne point blesser votre délicatesse^ 
que mon amitié eût besoin d'un pareil témoî* 
gnage . . • . L'argent et ceux qui le comptent 
ont le même but dans mon opinion , celui 
de dominer. . 

. J'espère que tu répondras à cette lettre j 
mais sL tu en es empêchée par les élémens 
qui t'entraînent, loin de moi, j'en écrirai une 
pour toi j je la ferai telle que tul'aurois écrite , 
et je la regar4erai comme venue de mon 
Eliza. 

Que l'honneur, le bonheur, la. santé et 
les consolations de toute espèce fassent voilé 
avec toi ! ... O la plus digne des femmes ! 
je vivrai pour toi et ma Lydia .... Deviens 
riche pour les chers enfans de mon adoption. 
Acquiers de la prudence, de la réputation 
et du bonheur , s'il peut s'acquérir , pour le 
partager avec eux, et eux avec toi... pour 
Tome VI* 3 
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le partager avec ma Lydia , pour la coùso 
latîon de mon vieil âge • • • 

Une fois pour toujours , adieu • • • conserve 
ta santé , poursuis constamment le but que 
nous nous sommes proposé , la vertu et Ta* 
mour • • • • • et ne te laisse point dépouiller 
de ces facultés que le ciel t*a données pour 
ton bien-être. 

Que puis* je ajouter de plus dans Pagitation 
d'esprit où je me trouve?.... et déjà cinq 
minutes se sont écoulées depuis le dernier 
coup de cloche de l'homme de la poste... 
Que puis- je ajouter de plus f . . . que de te 
recommander au ciel , et de me recommander 
au ciel avec toi dans la même prière • . • dans 
la plus fervente des prières . . . afin que nous 
puissions être heureux^ et nous rencontrer 
encore , sinon dans cette vie, au moins dans 
l'autre ... 

Adieu... je suis à toi, Eliza» à toi pour 
jamais ; compte sur l'amitié tendréet durable 

D-YORICK. 
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J\, HJ plûjt à pieu qu'il vous fût possible; 
:piQu J^liza j . de diffé^pr 4*une axiiiée votre 
Yoyog^ .4eP^s les I^^Jjes I • ,. • car je s;uis assuré 
daii9 mon cœqi'^ ,qu(^ tpix mari 31'a jamaif 
pu &(:er un tem^xs si préci^ pour ton départ. 

Je^ainsqueM«B'^!*^f;n'ait,vupeu^2^agéi^^^ 
je n'aime plus cet hon;Lme f spp aspect me 
tue; .. Si .quelque .mai allojlt t'arrîyer, de 
qnoi n'aurjoit r il pas k répondre ? J/iguore 
quçl test au woude l'êl^e qui méritât plus 
de piti^f cm que^e poiirrois haïr davantage... 
Hl sejoit un monstre à mes yeux ! . • . . CHi ! 
pltis qu'w wonptee. . , .Mais, Eliza , compte 
sur moi î, que l'idée de tes enfans ;ne soit 
pas ^n spuci de p^i;ts pour toi. ». • J^ serai le 
père Ae t^s enfans. 

Mais 9 Ediz^ ^ si tu es si malade .encore .... 
songe à jpe jefoia^ner dans l'Inde que dans 
ijn an . . . Ecrivez à votre mari . . . Exposez- 
lui la vérité de votre situation. ..,. S'il est 
Vho^rae génér^^W^ et tendre qije vous m'a- 
yez annoncé en lui.. . je crois qu'il sera 
le premier à loiier votre condui[ta. JÇ)n fli'f 
dit.qpe tp,u|e sa rép^gnal;lQe , pojir v^us Jais^F 
vivre en.Angletçrre, yie provient que 4p Tidée 
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qu'il a malheureusement conçue que vous 
pourriez faire des dettes à son insçu , qu'il 
serolt obligé de payer • . . Quelle crainte ! . . • 
Est-îl possible qu'une créature aussi céleste 
que vous Têtes ^ soit sacrifiée à quelques cents 
livres die plus ou de moins?. . . . Misérables 
considérations !.. « « O mon Eliza, si je lé 
pouvois décemment , je voudrois le dédom- 
mager jusqu'au moindre sou de toute la dé», 
pense que tu as pu lui causer! . . . 'Avec 
joie je lui cédérois les moyens que j'ai de 
subsister . . • . •Tengageroîs mes bénéfices , et 
ne me réserverois que les trésors dont le ciel 
a fourni ma têl^ pour ma subsistance future. 

Vous devez beaucoup , je Pavoue , à votre 
mari . • . Vous devez quelque chose aux appa- 
rences et à Topinion des hommes^ mais Eiiza, 
croyez-moi , vous devez bien autant à vous- 
même • • . • Quittez Deal et la mer , si vous 
continuez d'être malade j je serai gratuite- 
ment votre médecin .... Vous ne seriez pas 
la première de votre sexe que j'auroïs traitée 
avec succès • . . . 

Je ferai venir ma femme et ma fille j elles 
pourront vous conduire, et chercher avec 
TOUS la santé à Montpellier ^ aux eaux de 
Barège , à Spa , par tout où vous voudrez.... 
Elles suivront tes directions, Eliza, et tu 



pourras faire des parties de plaisir dans tejL 
coin.4u. xoonde où ta fantaisie youdra t0 
3nene|-...i. Nous urons pêcher ensemble suc 
les bords^ di|$ FArno; nous nous égarçiwis 
dans, lestrîan^^ et fieuns. laby^^n^thes. de jses 
vallées i . et .alp^fi tu.pqurras , comin^. je Vai 
déjà entendu une ou deux. fois, de i;a voix 
douce et ^^3^ible ,t.nous chanter , jo suis.jfer^ 
due, Jç'tsfuis perdue . *.., maianous^te r^ou* 

VerOnS:,. mon JEliza^ j .;:;; 

Yoiis rap^e!?-voiis rordonnancé de^votre 
zuédecin l^^x* t J^. m'en souviens biéû ,. eUè^ 
étoit ^ellcL qtit?' la n^enne..... ce Faites un 
» exercice niodéré; allez respirer Tair pur 
)» du midi de ta France, ou celui encore plus 
» doux du pays de Naples .... Associez-vouft 
a» .|^ou^ la route .qi^ekjues amis honnêtes et 
» tendres • • • • » Houxme sensible ! il pénétroic 
dans, vos pensées «^..^ il savoit combler, la 
niédecine sermt trompéyse et vaine pour une 
femme ^ dont le mal n'a pris sa SQurce que 
dans les afflictions de Tame^ Je crains bien^ 
chère. Eliza, que vous ne deviez avoir con-» 
fiance qu'au tempa seul y puisse-t il vops don- 
ner la santé, à vous qui méritez les faveurs 
de la charmante déesse , par vos vœux^ enthou^ 
siastes envers elle ! 

Je vous révère, Ellza, pour avoir gardé 
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AûiïiS' le âecrét • certaines^ > <}hoèes ^i y âMoU 
lées , ' ôT^roîent fait votre- éloge vv; .. Il y a 
Hï^ê certaine dignîlé dafUsïà. vénérable affiic«> 
tî<m^^ çttî ]i^fuite dPappieïër' à elle 1* c^ifnso^ 
liatioa^ et Ik^fntiîé ï . i * Vouer- rf^test'ti'èi-liîeii 
èoiitfenti cé-tai^aetètê ; et!jéxi6ttiiBlèricé à croire, 
àimfe ^niàfcle et ^ilosùpiie , 'q[aeycHié ave2 
atitarft de vertùfi^ iqt^ la vëuv^ dé mon oncle 
Toblël'Méli iàteiiftion n*Mt pké d^iiiainnèi^ 
par-là que mon opinion n'éist pa^ nkiBvbt'Son^ 
àée què^ la «ienne le fut ^r-^ljEfs dë^ làa- 
ààmex WaâïhafLi'ét jô xlé< drbis paâ ]^^iblë 
à tin Tri/ik de meecmt^^k^rè q^'^élltf iéët éga-» 
Idtifeât eb «déïî^^tic:; ^ 8«ii6 Sûi'J^e-fieljàt ^À'S 
inè rèdtc^ra t»rii6^ didbrê dié r^ôk > V^là ^ ne 
éerà. paisi- ■ •....•-. - . ■-'' ••• : "• ~-:^.:; '• 
Eiï pariatttdë^eiftiçfi^. .^ . fé V6ufif'eii ]irie/ 
Elia» y ri i Wufî l'êr^ j^âwÂs , ne -sàùgéz pa& 
à VSftlfii d<0linèr à qtielqoe riclifè NâbKb . . . v 
j^arCéff'qtfef ai (ïesâéin dé^ 'ç'éuis^ éjâWliséi*; Ma 
femme né peut vivré^ lé£rg^ temps,) elle' a 
dé}à parcouru en va^în tontes les provinèë^ 
de ïVâ^^é') « je né ccfnnois pas d^ femme' 
que j^aîmas^e- niieUx: ^ué vcStiS pour là rem* 
placer.', i II éét vrai que ma cémstitutîoïî mè' 
rend vieuic de pliis de quatre'- vingt -quinze' 
ans, et vous n'en avez que vingt- cinq ;. . 
La différence est gr^ande; mais je tâcherai 
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de compenser le défaut de jeunesse par Tes* 

prit et la bonne humeur Swift n'aima 

jamais sa Stella , Scarron sa Maintenon , on 
Waller sa Sacharissa , comme jevoudrois t'ai- 
pier et te chanter, à femme de. mon choix l 
tous ces noms » quek|ue fameux qu'ils soient, 

disparoitroient deyaiït le; tien , Eiiza 

Mandez*moi que vous approuvez ma propo- 
sition , et que semblable à cette maîtressQ 
dont parle le Spectateur: I vous aimeriez mieux 
chausser la pailtaufle d'un vieux homme , 
que de vou8unir augaiet^ne voluptueux. »•: 
Adieu ma Simplicia» 

Je suis tout à VOUS/ 

Tkistraac. 

LE T T RE 3^. 

Ma chsab E^x:^^^ 

J 'ai été sur le seuil deê pointes de la mort..i? 
Je n'étois pas bien la dernière fois que je 
TOUS écrivis ,- et ]é oraâgitoiâ ce qui m'est 
arrivé en eilet j Éar. dix minutes .après que 
j'eus envoyé ma lettre , cette pauvreët maigre 
figure d'Yoriek fut prête à quitter le monde. 
U se rompit un vaisseau dans ma poitrine , 
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et le sang n'a pu être arrêté qtte ce matin 
vers les quatre heures j tes beaux mouchoirB 
des Indes en sont tous remplis. •• U venoit, 
je crois , de mon coeur ... Je me suis endormi 
de foiblesse... A six heures je me suis éveillé, 
ma chemise étoit trempée de larmes. Je son- 
geois que j'étois indolemment assis sur un 
sofa , que tu étois entrée dans ma chambre 
avec un suaire dans ta main , et que tu 
m'as dit.... ce Ton esprit a volé vers moi 
9» dans les duiies , pour me donner des nou^ 
>!>' velles de ton ^soirt;' je viens te rendre le 
yy dernier devoir que tu pquvois attendre 
» de mon aiïectio^ G\^0 , recevoir ta béné- 
» diction et le dernier souffle de ta vie. ...» 
Après cela tu m*as enveloppé du suaire ; tu 
étois à mes pieds prosternée ; tu me sup- 
pliais de te bénir. 3*6 inè réveille; dans quelle 
situation , bon Dieu ! mais tu compteras mes 
larmes; tu les mettrai toutes dans un vase..* 
Chère Eliza, je te vois , tu es pour toujours 
présente à mon imagination , embrassant mes 
fpibles genoux , élevant, sur moi tes beaux 
yeux , pp^r m'exhorter à la patience et me 
iconsoler» toutes lés fois que je parle à 
Lydia , les mots d'Esaû, tels que tu les a$ 
prononcés , résonnent sans cesse à mon 
oreille. . . . <c Bénissez*moi donc aussl> mc^ 
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» père. ...» Que la bénédiction céleste soit 
ton éternel partage , ô précieuse fille de mon 
cœur ! , 

Mon sang est parfaitement arrêté, et je 
sens renaître en moi la vigueur , principe 
de la vie. Ainsi > mon Eliza , ne sois point 
alarmée. ... Je suis bien , fort bien .... J*éu 
déjeûné avec appétit, et je t'écris avec un 
plaisir qui naît du prophétique pressentiment 
que tout finira à la satisfaction de nos cœurs. 

Jouis d'une consolation durable dans cette 
pensée que tu as si délicatement exprimée ^ 
que le meilleur des êtres ne peut combiner 
une telle suite d'événemens , purement dans 
l'intention de rendre misérable pour la vie 
sa créature affligée ! L'observation est juste , 
bonne et bien appliquée. . . Je souhaite que 
ma mémoire en justifie l'expression... ' 

Ëliza > qui vous apprit à écrire d'une ma- 
nière si touchante ?^ . . Vous en avez fait un 
art dans sa perfection. . . . Lorsque je man- 
querai d'^argent , et que *la mauvaise santé 
ne permettra plus à mon génie de s'exercer... 
je pourrai faire imprimer vos lettres , comme 
/es essais d^une infortunée Indienne. . . . Le 
style en est neuf-, et seul il seroit une forte 
recommandation pour leur débit ; mais leur 
tournure agréable et facile , lës^^^^nsées déli- 
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cates qu'elles renferment , la douce mélan-^ 
colie qu'elles produisent ^ ne peuvent être 
égalées , je crois , dans cette section du 
globe ^ ni même ^ j'ose dire, par aucune, 
femme de vos comp^riotes • • • • 

J'ai montré yptre lettre à mistriss B.... et à 
plus de la moitié de nos littérateurs... .Vous 
ne devez point m'en vouloir pour cela , parce 
que je n'ai voulu que vous faire honneur en 
cela... Vous ne sauriez imaginer combien vos 
productions' épistolaires vous ont fait d'admi- 
rateurs qui n'a voient pas encore fait atten- 
tion à yotse mérite extérieur. Je suis toujours 
surpris.^ quand je songe comment tu as pu 
acquérir to|it 4e grâces , tant de bonté et ds 
perfectîoxuo; Si attacbéç^ si tendre^ si bien 
(élevée t.... Oh! la nature s'est occupée de 
toi avec un^8oin particulier; car tu es^ et ce 
n'est pas feulement è^ mes yeux ,- et le meilleur 
et le plusheau de scis ouvrages. 
. . Voici donc la dernière lettre que tu dois 
recevoir de moi ; j'apprends par les pa- 
piers publics que le comte de Chatham est 
entré dans les dunes , et je crois que le vent 
esi: favorable*. .. Si cela est , femme céleste ^ 
jeçoîs mon dernier adieu.... Chéris ma mé- 
moire.... Tu^§js combien je t'estime | et avec 
quelle affeç^Qn }e t'^^ime, de quel prix tu 
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m^e$. Adieu. ••• et avec mon adieu ^ laisse** 
moi te donner encore ùlië règle dé conduite , 
que tu as entendu sortir de mes lèvres sous 
plus de mille formés i mais je la renferme 
dans ce seul mot : 

RE SPE CTE-TOI! 

Adieu encore une fois, Eliza! qu'aucune 
peine de cœuï ne vienne placer unç ride sur 
ton visage , jusqu'à ce que je puisse te revoir; 
que rincertitude ne trouble jamais la sérénité 
de ton ame , ou ne réveille une pénible 
pensée au sujet de tes enfans... car ils sont 
ceux d'Yorick. . . et Yorick est ton ami pour 
toujours. Adieu , adieu , adieu. 

P. S. Bappelle-toi que Tespérance abrège 
et adoucit toutes les peines. .. Ainsi , tous 
les matins j à ton lever, chante , je t'en prie , 
chante avec là ferveur dont tu chanterois 
une hymne , mon Ode à TEspérance , et tu 
t'asseyeras à la table de ton déjeûner avec 
moins de tristesse. 

Que le bonheur , le repos et Hygée te 
suivent dans ton voyage ! puisses-tu revenir 
bientôt avec la paix et l'abondance , pour 
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éclairer les ténèbres dans lesquelles je vais 
passer mes jours ! je suis le dernier à dé- 
plorer ta perte ; que je sois le premier à te 
féliciter sur ton retour l 

Porte-toi bien ! 



Fin des Lettres à Eliza. 



SERMONS 



choisis; 



PRÉFACE. 

Cy€S Sermons sont sortis toutbrûlans 
de mon cœur ; je voudrois que ce fût 
là un titre pour pouvoir les offrir au 
sien... Les autres sont sortis de ma 
tête, et je suis plus indifférent sur 
leur réception. Cest ainsi que Sterne 
caractérise lui-m^me ses sermons 
dans sa première lettre à Eliza , et 
leur lecture confirme l'idée qu'il en 
donne. On ne voit plus en effet ici 
Fauteur de Tristiam Shandy en- 
jamber son dada, galoper fantasti- 
quement d'une idée à l'autre , et 
parcourant un horison qu'il se plaît 
à reculer , se' dérober à la vue du 
lecteur qu'il aime à tromper. Cest 
un philosophe chrétien qui médite 
les écritures , et qui en extrait avec 
finesse une doctrine pure , autant 
amie de la religion que de l'hu- 
manité. Tout y respire la paix , la 
piété et la philantropie. 

Si son imagihatîon trop vive pour 
être long-temps modérée , s'échappe 
et se livre à quelques saillies étran- 
gères à la dignité de la chaire , son 
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cœur sensible vole aussitôt après elle 
pour la réprimer , la ramener , et 
tempérer cette gaieté par Tonction de 
sa morale. Mes sermons , disoit-il , sont 
des housards qui frappent lestement 
un coup à droite et à gauche; mais on 
les verra toujours être les auxiliaires 
de la vertu. Cette plaisanterie sentie , 
définit l'ouvrage ; elle seule eût dû 
servir de préface. 

On ne donne que seize sermons 
parmi les quarante-quatre imprimés 
en Angleterre ; on ne pouvoi t faire un 
choix plus étendu sans tomber dans 
le défaut si souvent reproché auxédi- 
leurs , d'accumuler indifféremment 
tous les ouvrages d'un écrivain, et 
d étouffer son génie sous un amas qu'il 
désavoueroit s'il vivoit. Ces sermons 
furent écrits sans prétention pour ins- 
truire les paroissiens confiés aux soins 
de Sterne. La célébrité qu'il acquît 
dans^ la suite excita le zèle intéressé 
de ses imprimeurs, et servit de passe- 
port à tout ce qu'ils s'empressèrent de 
ramasser , pour profiter de l'instant de 
faveur attachée à un nom connu. Le 

traducteur 
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traducteur doit être plus sobre que 
les éditeurs. i 

Cette traduction est littérale, malgré 
les leçons du purisme. Peut-on tra- 
duire Sterne autrement sans le défi- 
gurer? Un moraliste, un historien sont 
rendus souvent par des tournures 
équivalentes , parce que leur mérite 
est dans les enoses qu'ils écrivent; 
mais quand celui d'un auteur original 
consiste plus dans sa manière que 
dans sa matière, c'est cette manière 
qu'il faut constamment imiter ; c'est 
alors qu'il faut craindre , qu'à force 
de poiîr une traduction, un coup de 
lime portant à faux , n'aplatisse un 
trait saillant , et n'efface 1 empreinte 
de l'originalité précieuse au lecteur. 
Les Anglais ont craint de rendre 
Montaigne inconnoissable en le tra- 
duisant. Les mots nouveaux , et les 
tournures hardies , même dans sa 
langue, sont no tés en lettres italiques. 
Ce n'est pas qu'en prescrivant de 
traduire littéralement un ouvrage 
original , il faille le faire , comme dit 
Montaigne , à coup de dictionnaire. 
Si le mot. propre n'es^t pas inspiré 
Tome FI. 4 
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par le génie présent de Sterne , il est 
inutile de le chercher ailleurs que 
dans cette inspiration. Il n est pas 
dans un dictionnaire , et le froid a 

glacé le traducteur dans l'intervalle 
e ses recherches. Il faut enfin mé- 
diter et sentir Sterne pour le traduire ; 
tout autre moyen est insuffisant. 

Si l'on veut connoître plus au long 
le jugement singulier que cet écri- 
vain portoit sur ses sermons, on peut 
recourir à la digression plaisante qui 
ce trouve à la fin de l'histoire de 
Lefèvre, tome III, page i56etsuiv. 



LE BONHEUR. 

SERMON PREMIER. 

ce II en est qui disent : qui nous montrera 
» les biens que nous désirons, ? Seigneur^ 
» tu as empreint sur n9us un des ra^on$ 
» de ton "visage. » Pseaume 4 ^ ^- 5 et 5. 

X^'oBjBT de la poursuite de Thomme est 
le bonheur. C'est le premier et le plus ardent 
de ses désirs. Dans toutes les positions de 
sa vie il le cherche comme un trésor caché ; 
il le j30ursuit sous taille formes diverses. 
Mille fois trompé , il persiste encore ) court ^ 
arrête tous ceujt qui se rencontrent sur ses 
pas 9 et leur demande : oh ! qui de vous me 
montrera le bien que je désire F qui me gui^ 
dera dans cette recherche ? qui me conduira 
vers le but de tous mes vœuxP 

L'un lui dit de le chercher parmi les plaisirs 
de la jeunesse ^ dans ces scènes vives et 
joyeuses^ où le bonheur préside toujours^ 
et où il le reconnoîtra sans peine au rire et 
à la joie qu'il verra éclater dans tous les yeux. 
Un second y d'un aspect plus grave, lui 
désigne ces palais coûteux , bâtis pa:^ Pc^rgueîi 
et la folie. 11 lui apprend que l'objet de ses^ 
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recherches y fait son séjour , que le bonheur 
y vit en société avec les grands, au milîea 
de la pompe et du luxe , qu'il le reconnoîtra 
à la variété de ses livrées , et à la magnifi- 
cence des meubles et des équipages dont il 
est environné. 

L'avare sourit en secret à ce discours; il 
lève les yeux au ciel et le bénit. S'étonnant 
qu'on veuille égarer ainsi volontairement le 
malheureux voyageur et le jeter dans un vain 
tourbillon , il le tire à part. Là , il lui apprend 
que le bonheur n'habita jamais avec l'extra- 
vagance , mais qu'il se plaît sous le toit frugal 
du sage qui connoSt le prix de l'argent , et 
qui sait le ramasser pour une occasion im- 
prévue } que ce n'est pas l'or prostitué de- 
vant les passions qui constitue la félicité ^ 
mais plutôt sa parcimonie , le plus bel attribut 
de l'idole devant qui brûle chaque jour l'encens 
des hommes prosternés. 

L'épicurien rectifie cette erreur en le je- 
tant , s'il est possible , dans une erreur plus 
grande. S'é tant convaincu qu'il n'existe d'autre 
bonheur que celui des sens, il y rappelle 
le voyageur , et lui dit : Vainement tu le cher* 
cheras ailleurs qu'où l'a mis la nature , dans 
la satisfaction des goûts qu'elle a créés. Si 
mon opinion t'est suspecte , appelles -en à 
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, ce roi sage qui nous a assurés qu'il n'y a 
rien de meilleur dans la vie que manger; 
boire , et se réjouir dans ses œuvres. 

L'ambition l'arrête comme il va éprouver 
cette doctrine facile , le prend par la main ,' 
et le conduit dans le monde. Elle lui montre 
les royaumes de la terre et leur gloire j elle 
lui révèle les divers moyens d^augmenter sa 
fortune , et de s'élever aux honneurs. Elle 
étale à ses yeux les charmes enchanteurs du 
pouvoir , et lui demande s'il existe sur la 
terre un bonheur égal à celui d'être caressé , 
flatté 9 courtisé, suivi* 

La philosophie enfin le trouve courant ra- 
pidement et avec fracas dans sa carrière 
bruyante j elle le saisit et lui remontre , que 
s'il cherche le bonheur , il est bien loin de 
la voie qui y conduit ; que le dieu , depuis 
long-temps exilé du tumulte des cours , a 
choisi une çolitude éloignée du commerce 
des hommes, et que s'il veut le trouver, il 
doit, laissant les intrigues, rétrograder versuna 
retraite paisible , où des amusemens simples 
et des livres instructifs ont fixé la félicité. 

Tel est le cercle que l'homme parcourt. 
Après des essais infructueux, il s'assied-enfin 
triste et fatigué , désespérant de voir jamais 
ces vœux s'accomplir , ne sachant , après tant 
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de disgrâces, à qui se confier, incertain à 
quoi il en ^^trîbiiera la faute , à Tinsuffî- 
sance de la nature, ou à celle des jouissances 
du dècle. 

En cet état de perplexité , errans sans dé- 
termination , e% ne pouvant retrouver un 
refuge en nous-mêmes^ abusés, déçus par 
ceux qui vouloient nous montrer le bonheur : 
Seigneur, dit le psalmiste , jettes un regard 
sur nous^ éclaires d'en -haut avec un rayon 
de ta grâce et de ta Sagesse la nuit dans la- 
quelle nous vagons, et conduis*-nous« Grand 
Dieu ! ne nous laisse pas sans guide dans 
cette région ténébreuse où nous cherchons 
la félicité , éclaire nos yeux , qu'ils ne s'en- 
dorment pas dn sommeil de la mort j ouvres- 
nous les trésors de ta parole et de la religion } 
iais-nous connoître le plaisir qu'on trouve à 
te craindre et à t'aimer ; et conduis-^nous à 
ce havre auquel nous aspirons , à ce havre 
des vrais plaisirs , qui doivent satisfaire non- 
Keulement nos désirs momentanés,mai6encore 
nos vceux les plus illimités. 

Ce discours se réduit naturellement aux 
deux points qui partagent notre texte. Qui 
nous montrera le bonheur'} tel est le premier; 
il nous a inspiré quelques réflexions sur les 
moyens que nous prenons pour atteindre au 
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bonheur , et sur les plans que sa recHerche 
nous fait tracer. 

Cet examen nous a conduit à la source p 
au vrai secret du bonheur. Il est dans le second 
verset : Seigneur ^ tu as fait luire sur nous 
un rayon de ton visage. Non , mes frères ^ 
il n'est point de félicité sans la religion , la 
vertu et l'assistance divine dans la carrière 
de la vie. 

Parlons encore un moment des folies des. 
hommes ^ et de leur égarement perpétuel. 

Il n'est pas de sujet plus épuisé par les 
déclamations que celui de Tinsuflisance de 
nos plaisirs. Il n'est aucun épicurien réformé 
depuis le siècle de Salomon jusqu'à nous qui 
p'ait fait y dans ses momens de repentir et 
de disgrâces 9 quelques réflexions doulou* 
reuses sur le vide des plaisirs de ce monde ^ 
et sur la vanité des vanités que les hommes 
poursuivent : mais vainement ils ont donné 
des leçons utiles ^ on les a toujours regardés ^ 
ou comme des gourmands blasés et sans 
appétit y inhabiles à goûter les plaisirs de la 
vie y ou comme des solitaires mélancoliques 
et misantropeSy qui n'ayant jamais su les 
goûter sont peu propres à les juger. 

Ëst^il merveilleux y par conséquent ^ que 
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la plus grande partie de ces réflexions , quelque 
justes qu'elles soient, n'ait fait qu'une im- 
pression légère , tandisque l'imagination étoit 
déjà échauffée par le désir ardent du bonheur ? 
les plus. belles méditations sur la vanité du 
jnonde arrêtent si rarement l'homme pas- 
sionné ! rarement elles opèrent en lui la moitié 
de la conviction que lui donneront un jour 
la possession constante et uniforme de l'objet 
désiré, l'expérience quil acquerra, et les ob- 
servations dont l'exemple des autres enrichira 
6a propre expérience. 

Tâchons de conduire les hommes vers cette 
issue qu'ils doivent un jour connoître j et 
au lieu.de nous abandonner à dés argùmens 
usés , et à des proverbes sans cesse récités , 
recourons aux faits. Si nous prouvons que 
Jes actions des hommes attestent l'insuffisance 
de leur, plaire, nous aurons mieux établi la 
vérité de cette partie de notre discours , que 
^e l'établiroient les argùmens spéculatifs de 
ia plus subtile métaphysique. 
* \ Eh bien ! si nous jetons un couprd'œil sur 
la vie de l'homme, depuis l'âge de la raison 
,jusqu'à celui où elle cède à la décrépitude, 
nous le trouverons engagé , entraîné dans 
une telle série d'idées et de désirs , que nous 



s E R M O N I. Sy 

pourrotis dire de luî : ce la plante de ses pieds 
» n*a pas trouvé une place à se reposer un 
» seul instant. » 

Au moment où , débarrassé de ses tuteurs 
et de ses gouverneurs, il est abandonné à 
lui-même , et mis sur le chemin du monde , 
ses premières idées se remplissent naturel- 
lement du bonheur qu'il va rencontrer j elles 
lui sont suggérées par le spectacle des plaisirs 
où se laissent entraîner ses compagnons et 
ses égaux. - 

Voyez qomme son imagination court à la 
suite du premier feu follet qui flatte ses désirs. 
Observez les impressions différentes que font 
sur ses sens la musique, les arts, la parure, 
la beauté ; comment son esprit léger voltige 
après les plaisirs : vous. diriez qu'il n'en sera 
jamais rassasié. 

Laissons- le quelques années à lui-même, 
jusqu'à ce que la pointe de son appétit se 
soit émoussée , et vous allez bientôt ne plus 
le reconnoître. Engagé dans le tourbillon des 
affaires , flatté de passer pour un homme 
d'importance , mettant son bonheur à la réus- 
site de mille projets , pourvoyant enfin à la 
fortune de ses enfans et des enfans de ses 
enfans , il vous dira alors que les plaisirs 
de la jeunesse ne sont faits que pour ceux 
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qui ne aavent disposer ni du temps ni d'eux- 
mêmes ; que quelque brillans qu'ils paraissent 
à rhomme sans expérience ^ ils sont si éloi- 
gnés de ridée qu'on se fait du bonheur , que 
c'est beaucoup de leur échapper sans chagrins ; 
qu'ils laissent derrière eux les suites les plus 
fâcheuses » et que d'ailleurs il est pénible pour 
lia homme sage d'être sans cesse enfermé 
dans un cercle importun , duquel il ne peut 
s'élancer quand il veut. Il vous dira qu'un 
homme à caractère doit soigner ses enfans , 
Teiller à leur intérêt ^ les placer au-delà du 
terme des besoins et de la dépendance ; que 
•'il est quelque félicité sur la terre , elle con- 
siste dans l'accomplissement de ces condi- 
tions f et que si Dieu bénissoit ses efforts p 
il seroît le plus heureux parmi les fils des 
hommes. 

Plein de cette conviction , l'esclave se courbe 
et se remet au travail. Il court , achète , vend , 
échange , se lève avec l'aurore , prend à peine 
un instant de repos , et mange le pain de la 
sollicitude jusqu'à ce qu'il ait atteint, outre*^ 
passé même le but de ses peines. £h bien ! 
qviand il y touche , s'il veut être sincère , 
il conviendra aisément que la réalité est au- 
dessous de la peinture coloriée par son ima-» 
gination j que couché sur cet amas de richesses, 
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il ne dort pas plus profondément^ ne veille 
pas plus joyeusement , et qu'en un mot , il 
n'a ni moins de soucis, ni moins d'anxiétés , 
qu'au moment de son départ pour le temple 
de la fortune. 

Peut-être , me direz-^ vous , ne lui manque- 
t-il que quelque dignité , ou quelque titre 
magnifique j peut-être s'écrie- t-îl en lui-même , 
oh ! si je pouvois y parvenir , grand Dieu 
que je sçrois heureux ! ce seroit la même 
chose. Cette dignité , ce titre qui couronne- 
roient sa tête de splendeur, n'ajouteroient 
pas une coudée à sa félicité. Ce qu'il désire 
repose sur son imagination légère; à mesure 
qu'il a couru vers son objet , le fantôme a 
volé, a fui devant lui; iet pour me servir 
d'une comparaison familière , on a beau hâter 
son char, les roues sont toujours à une égale 
distance entre elles. 

Mais si je me suis perpétuellement abusé 
dans les voies du bonheur en amassant des 
richesses, voyons si je ne le trouverai pas 
en les dépensant. Oui , je vais entreprendre 
de grands ouvrages , élever des palais , cons-^ 
truire des jardins, planter ded vignes, con- 
duire des eaux. Je vais assembler des esclaves , 
des domestiques, des artisans, des artistes, 
et présider à leurs travaux. Abandonnant 
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ainsi ses projets utiles, Thomme s^ëloîgne 
du commerce des gens d'affaires, et réalise 
sa fortune ; il va la dépenser. Le voilà en 
conséquence abbatant et réédiiîant, achetant 
des statues et des tableaux, déracinant ici 
pour replan ter là, applanîssant les montagnes 
' et comblant les vallées, changeant le lit des 
rivières en plaines fertiles , et les plaines en 
rivières : il dit à celui-ci marche , et il marche j 
il dit à cet autre fais cela, et il le fait; tout 
ce que son esprit conçoit , son or l'exécute* 
Quand ses plans seront réalisés, il touchera 
sans doute à l'accomplissement de ses désirs , 
il atteindra le sommet du bonheur humain. 
Ah ! je vous répondrai pour lui, qu'il a outre- 
passé les bornes d'un simple amusement , 
que les plaisirs ont été bien souvent mêlés 
de chagrins, et que le repentir arrache de 
sa bouche le même aveu qui échappa à Salo- 
mon , quand il dit : J^ai regardé autour de 
moi les travaux que mes mains ont açconi'- 
plis ^et j'ai vu que tout était vanité et vexation 
d'esprit j il ne m'en reste aucun avantage 
sous le soleil. 

Il se peut encore qu'il ait été plus loin 
qu'il ne se l'étoit proposé, qu'il se soit laissé 
entraîner à des dépenses ruineuses , et qu'il 
ne lui reste d'autre expérience à faire que 
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celle de Pavarîce j point d'autre bonheur que 
celui de ramasser une seconde fois sordide- 
ment , et de resserrer avec inquiétude ce qu'il 
a dépensé sans discernement. 

Dans le dernier acte de la vie, voyez le 
•vieillard tremblotant j: enfermé , séparé du 
monde entier , tombant insensiblement dans 
le mépris, employant des jours sans plaisirs^ 
et des nuits sans sommeil à la poursuite d'un 
objet dont son cœur rétréci ne jouira jamais. 
Ecoutons-le murmurer , en pâlissant sur son 
trésor , de ce que ses yeux ne seront jamais 
rassasiés, ou dire en soupirant ; Hélas î pour 
qui travaîUé-je I pour qui me prîvé-je du repos ? 

Je viens d'esquisser la peinture des maux 
de la vie humaine, et de la manière dont 
le bonheur échappe à nos embrassemens. A 
Dieu ne plaise cependant que je nie la réalité 
des plaisirs , moi qui n'ai pas nié celle des 
peines. Mon dessein est seulement de faire 
connoître la différence qu'il y a entre les plai- 
sirs et le bonheur. La félicité ne peut pas 
exister sans plaisirs , mais la proposition in- 
verse n'est pas véritable , et nous sommes 
créés de telle façon , que voyant passer de- 
vant nos yeux cette, multiplicité d'objets qui 
les fascinent, nous en saisissons quelques- 
uns, çt nous manquons tous les autres, san#! 
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jamais jouir de la plénitude du bonheur ^ 
et de cette température égale qui le constitue. 

U ne se trouve que dans la religion , la 
conscience et la vertu , et Tespoir d'une autre 
vie* Cet espoir enrichit tous nos projets sans 
nous faire craindre aucune disgrâce : il est 
fondé sui: un rocher dont la base est aussi 
profonde que celle du ciel et de Tenfer. 

Quelques-uns parmi nous ^ dans le pèle- 
rinage de la vie , ont été assez heureux pour 
trouver sur leur chemin une fontaine lim- 
pide qui a étanché^ pour un moment ^ la 
soif ardente du bonheur; mais notre Sauveur 
qui connoissoit si bien le monde , quoiqu'il 
n'en jouit pas , nous apprend que quiconque 
boira de cette eau sera encore altéré ; l'expé- 
rience nous atteste cette vérité » la raison 
nous la confirme à jamais , et Salomon devient 
encore l'exemple des hommes. 

Jamais alchimiste pâle et desséché ne cher- 
cha avec plus de travauket d'ardeur la pierre 
qui devoit l'enrichir que ce grand homme , 
le bonheur. Il étoit un des plus savans ob- 
servateurs de la nature, il avoit en lui tous 
les pouvoirs et toutes les instructions , et ce- 
pendant après mille spéculations vaines , nous 
l'entendons^affirmer qu'il n'avoit pu extraire 
le bonheur du creuset de ses expériences , 
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et que tout s'étoit échappé en fumée ou 
en vanité. 

Que celui qui veut le trouver ne le cherche 
désormais que dans la crainte de Dieu , et 
l'observation de ses commandemens» Ainsi 
soit-il. 
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LA MAISON DE DEUIL 

E T 

LA MAISON DE FÉTK 



SERMON IL 



te 11 vaut mieux aller à la maison de deuil 
3» qu*à la maison de fête. » Ecciésiaste, 
Chap. 7, ^. 3. ^ 

Cjbla n*est pas vrai, le philosophe Roi a 
beau nous dire, orateur sacré, que le but 
de tous les hommes est la tristesse , et que 
le chagrin , suivant la leçon de Texpérience , 
est uleilleur que la joie; une pareille sentence 
faite pour un anachorète atrabilaire ne con- 
vient pas atux habitans de ce monde. Pour 
quel dessein , dites-nous : Dieu nous a-t-il 
créés ?Est-ce pour jouir des douceurs sociales 
de ces belles vallées ou sa main nous a 
placés , ou pour ^languir dans les déserts sté- 
riles des moittagnes inhabitées ? Les accidens 
de cett^ vie , les tempêtes qui nous y battent 

ne 
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iiè isuffîsent^elles pas ^ sans que nous alUons 
à la quête des calamités ? Devons-nous presser 
une poignée d'absinthe dans le calice déjà 
trop amer dont nous sommes abreuvés ? ah ! 
consultons nos cœurs > et osoub dire ensuite^ 
avec notre. texte, que le deuu 'vaut mieu^ 
que la joie ? non , le meilleur des êtres ne 
nous a pas envoyés dans le monde pour y 
aller toujours pleurant ^ pour y vexer et 
abréger une* vie déjà assez vexée et assee 
courte* Croyez- vous que celui qui est infi- 
niment heureux , puisse nous envier notre 
contentement ; que celui qui est infiniment 
aimable voie d'un œil de jalousie l'instant 
de repos et de rafraîchissement nécessaire 
au malheureux voyageur dans le cours de 
son pèlerinage ? qu*iL doive lui demande^ 
un compte- sévère parce qu'en courant il 
aura saisi à la hâte quelques plaisirs fugitifs 
pour adoucir la peine de sa route j oublier 
la rudesse de$ chemina, et les chagrins diyers 
qui l'attendent à son passage ? voyez , au 
contraire , combien l'auteur de notre être a 
placé pour nous de distance en distance 
de provisions de jouissances , quels caravane 
sérails il a ouverts à nos besoins! quelles 
facultés il nous a données d'y jouir du 
repos ! quels objets il a mis sur noS paa 
Tonte VL 5 
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pour noua faire oublier nos fatigues.! îltf 
sont ménagés et disposés d^une manière si 
exquise , qu'ils charment nos peines , relè^ 
vent nos cœurs abattus sous le poids de la 
pauvreté et de Taffliction , et effacent même 
de notre Souvenir le sentiment de notre 
misère. 

Je ne veux pas , mes frères, répondre à 
présent à des argumens si naturels ; j'aime 
mieux , me pénétrant de Failégorie du texte , 
dire avec vous que nous sommes des voya- 
geurs, qui, occupés du but vers lequel nous 
marchons , pouvons cependant amuser notre 
imagination des beautés naturelles et artifi- 
cielles qui se présentent sur notre route, sans 
oublier notre projet. Si nous arrangeons en 
effet ce voyage de façon que nous ne soyons 
pas distraits de notre chemin par la variété 
des perspectives , des édifices , des ruines qui 
sollicitent notre curiosité , fermer nos yeux 
seroit une exagération de vertu digne d'un 
paladin religieux. 

Souvenons-nous donc que nos regards sont 
tournés vers Jérusalem , que nous hâtons nos 
pas vers cette demeure de bonheur et de 
repos , que le chemin doit moins servir à 
réjouir nos cœurs qu'à éprouver en eux la 
vertu , que ies diyertissemens et les fêtes 



Si^rvetit rarement à cette épreuTe j mais que 
le moment de Tafïliction est en quelque 
sorte cduî de la pîété. Ce n'est pas seulement 
parce que nos souffrances nous rappellent 
alors nos péchés j mai« en interrompant , en 
détournant nos poursuites ^ elles A^ùs procu-^ 
rent ce que le fracas du monde nous refuse ^ 
quelques instans pour la réâexion , et voilà 
ce qui nous manque essentiellement pour 
nous rendre plus sages et plus pinidens : il 
est si nécessaire que l'esprit de Thomme 
rentre quelquefois en lui*même > que plutôt 
que d*en laisser échapper l'occasion , il doit 
la prévenir , la chercher ^ aux dépens même 
de son bonheur présent : il doit plutôt , 
suivant notre texte, entrer dans la maison 
de deuil , où il trouvera les moyens de sub- 
juguer ses passions,, que dans la maison de 
fête , où la gaieté les excitera. Tandis que 
les délices de Tune exposent son cœur ouvert 
à toutes les tentations ^ les afflictions de 
Taùtre Fen défendent eii le fermant à leurs 
impressions j tant FhouMne est une créature 
étrange. Il est tissu- d^une telle manière qu'il 
ne peut que poursuivre le bonheur, et cepen* 
dant, à moiiis qu'il ne âôit quelquefois mal* 
heureux , il doit ^e méprendre dans la voie 
qui y conduit. Tçl est lé sens des paroles de 
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Salomon j mais pour les justifier encore i 
rapprochons plus près des auditeurs le sujet 
que je parcours, jetons, à la hâte un coup 
d'œil sur la maison de deuÉ et sur celle de 
fête I et donnez^moi la permission de les 
retracer tÉi moment à votre imagination ; 
j'appellerai à- votre cœur sur les effets que 
xa-d. peinture aura produits. 

Entrons d'abord dans la maison de fête.*^ 

Je ne veux pas effrayer les yeux chastes , 
et la peindre d'après ces maisons abominables 
ouvertes pour le trafic de la vertu , et telle- 
ment construites à ce dessein qu'on ose , non«- 
seulement y faire son marché , mais encore 
le mettre à exécution sans se couvrir du 
moindre déguisement. . 

Non , ne traçons pas même cette maison 
de fête sur le plan de celles qm nous don» 
xient trop souvent des scènes scandaleuses 
d'excès et d'intempérance; mais construisons* 
en une qui serve ^d'exception , où il n'y ait 
rien de criminel, ou rien du moins ne'pa- 
roisse tel; mais oH toutes choses soient com- 
passées à la règle de la modératio^n et de la 
sobriétés 

Imaginez donc une maison de fête i où uçt 
certain nombre de personnes des deux sexes , 
invitées ou de leur propre mouvement ^ s'est 
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rassemblé pour jouir des douceurs de la 
société y et des plaisirs autorisés par les lois, 
et tolérés par la religion. 

Ayant que d'entrer, examinons les senti- 
mens qui. précèdent l'arrivée de chaque in- 
dividu qui s'y présente, et nous 'trouverons 
que , quoiqu'ils diffèrent entr'eux d'opinions 
et de caractères , ils sont réunis par cette 
idée „ qu'ils vont dans une maison dédiée 
au plarisir , et qu'il faut par conséquent dé- 
pouiller toute idée qui peut contrarier cette 
intention : il faut laisser dehors les soucis ,. 
les ^ehsers sérieux , l^s réflexions morales , 
et ne sortir de chez soi qu'avec la seule 
disposition à concourir à la gaieté que l'on 
s'est promise. Avec cette préparation d'es- 
prit , qui ne tend qu'à faire de chaque per- 
sonne un convive agréable , voyons-les entrer, 
le cœur débarrassé de contrainte , et ouvert 
à l'attente du plaisir : il n'est pas nécessaire 
de recourir à l'intempérance et de supposer 
à chaque convive un appétit qui fasse fer- 
menter son sang et enflammer ses désirs. 
Ne lui en accordons qu'autant qu'il en faut 
pour les exciter agréablement , et les pré- 
pa,rer aux impressions qu'un commerce aussi 
innocent doit faire. Dans cette disposition 
concertée d'avance, examinez par quel mcca- 
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iiisme insensible les esprits et les idées sMlè- 
vent y et avec quelle rapidité elles se portent 
au-delà du terme posé par le sang froid. 

Quand le riant aspect des choses a ainsi 
commencé par âoigner du cœur de Thomme 
les pensées qui en gardoient l'entrée ; quand 
les regards doux et caressans de chaque objet 
qui Tenvironne ^ ont , en flattant ses sens , 
conspiré avec Tennemi du dedans pour la 
trahir et lui ôter ses défense^ ; quand la 
musique a prêté son aide ^ et essayé son 
pouvoir sur les passions ; quand la voix des 
hommes , quand celle des femmes mêlées^ aix 
doux son de la flûte et du luth ont amolli 
son cœur j quand quelques notes tendres et 
lentes ont touché les cordes secrètes qui y 
retentissent à vcet instant délicieux ^ dissé- 
quons y examinons le cœur : qu'il est foible î 
qu'il est vide l parcourons«en les retraites , 
les demeures pures pratiquées pour la vertu 
et Pinnocence. Oh ! le triste spectacle \ les 
habitans en ont été dépossédés ; ils o^ été 
chassés de leur sanctuaire pour faire place ^ 
à qui ? à la légèreté > à Tindiscrétion pour le 
moins; peut-être à la folie ^ peut-être | osons 
le dire , à quelques pensées impures , qui 
dans cette débauche de Tesprit et des sens ^ 
ont saisi l'occasion d'entrer sans être aperçues. 
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Eh bien ! Fhomme prudent pourra- 1- il 
dire ^ mes désirs iront jusques*là , mais pas 
plus loin f rhomme circonspect osera-t-il se 
promettre , quand le plaisir a pris possession 
entière de son cœur , qu'il ne s*y élèvera pas 
une pensée , pas un projet qu'il devroit celer ? 
ah ! dans ces momens imprévus , commande- 
t*on à son imagination f en dépit de la raison 
et de la réflexion , elle nous emporte au-delà 
du terme. Voilà , me dîrez-vous , le récit 1# 
moins favorable que vous ayez pu nous faire. 
Pourquoi ne supposez-vous pas que les con- 
vives , exercés à la vertu dans les dangers , 
ont appris graduellement à triompher d'eux- 
mêmes , que leurs esprits sont assez en garde 
contre les impressions funestes pour que le 
plaisir ne les corrompe pas si aisément ? il 
est pénible de penser que de cette foule de 
conviés à la maison de fête, peu en sortent 
avec Finnocence qu'ils y pnt apportée. Si les 
deux sexes étoieût enveloppés dans cette sup- 
position j nous resteroit-il quelques exemples 
de la pureté et de la chasteté ? non , la 
maison de fête avec ses charmes n'excita 
jamais un désir , elle n'éveilla jamais une 
pensée dont la vertu puisse rougir , ou que 
la plus scrupuleuse conscience doive se 
reprocher. 
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A Dieu ne plaise que je parle autrement t 
il e6t sans doute des personnes de tous les 
sexes qui quittent cette mer orageuse , sans 
naufrages ; mais ne les regarde-t-on pas 
comme les plus heureux passagers ? et quoique 
je ne sois pas assez sévère pour en défendre 
l'essai à ceux à qui leur rang et leur fortune 
le rendent indispensable , en dois-je moins 
décrire les dangers de cette plage enchante-^ 
resse ? en dois-je moins marquer les écueils 
imprévus , et apprendre aux voyageurs Ten-^ 
droit où ils les trouveront ? qu^ils sachent ce 
que hasarde leur jeunesse et leur inexpérience, 
le peu qu'ils ont à gagner en s'aventurant , 
et combien il seroit plus prudent de chercher 
à augmenter son petit trésor de vertu , que 
de Texposer à Tinégalité d'une chance , où 
ce qu'ils peuvent désirer de plus heureux est 
de revenir avec la somme qu'ils ont apportée, 
mais où probablement ils la perdront en-p 
tièrement , et se perdront à jamais, eux-^ 
mêmes, 

Cen est assez sur la maison de fête , d'au*- 
tant plus , qu'ouverte dans d^autres temps , 
elle est gériéralèment fermée pendant ce saint 
temps de pénitence. Cette considération a 
rendu mon pinceau circonspect, et l'églîse 
en recommandant aux fideUes un renonce- 
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jnent à soi-même particulier , m'a refusé le 
droit de parler plus librement des plaisirs du 
siècle. 

Quittons cette scène agréable , et que je 
vous conduise pour un moment à un spectacle 
plus propre à vos méditations. Allons à la 
maison de deuil ; elle n'est devenue telle 
qu'à la suite des événemens malheureux aux* 
quels notre condition est exposée. 

Là , peut-être , des parens âgés sont tris- 
tement assis , le cœur percé de mille douleurs , 
nourrissant leur chagrin des folies d'un enfant 
ingrat, d'un fils de leurs prières, dans lequel 
ils âvoîent concentré toutes leurs espérances. 
Peut-être est-ce une scène encore plus dou- 
loureuse , une famille vertueuse languissant 
dans le besoin. Son chef infortuné s'est long- 
temps débattu avec le malheur. Il vient de 
succomber ; un orage que la prudence ep la. 
firugalité n'ont pu prévoir vient de le jeter 
par terre. Grand Dieu ! vois son affliction. 
Considère-le déchiré par la douleur, entouré 
des gages tendres de l'amour conjugal et de 
la compagne de ses infortunes , sans avoir 
du pain à leur donner , incapable , par le 
souvenir de ses beaux jours , de le gagner en 
bêchant la terre, honteux de le mendier. 
Quand nous entrons dans une maison 
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pareille , il est impossible d'insulter aux 
malheureux qui Thabitent par un regard 
même équivoque. Quelque légèreté dont 
notre esprit soit capable , de pareils objets^ 
captivent nos yeux , ils captivent notre atten* 
tion , rappellent nos pensées errantes et dis- 
persées , et les exercent à la sagesse. Avec 
quelle vivacité notre esprit frappé de ce 
spectacle se met tout de suite à Fouvrage l 
comme il s'engage dans la considération des 
misères et des calamités auxquelles la vie de 
rhomme est exposée ! ce miroir élevé devant 
lui le force à réfléchir sur la vanité , Tincer- 
titude et l'état périssable des choses humaines*. 
Comme cette première saillie de la réflexion 
peut conduire plus loin ses pensées ! comme 
il doit appesantir ses méditations sur notre 
être , sur le monde que nous habitons , les 
malheurs qui nous y poursuivent , le sort 
qui nous attend dans l'autre , les horreurs 
dont nous y sommes menacés , et sur ce 
que nous devons faire pour nous en pré- 
server , tandis que nous en avons le temps 
et l'occasion. 

Si ces leçons sont inséparables de la maison 
de deuil , telle que je viens de la peindre > 
nous trouvons une école encore plus ins- 
tructive dans celle que le texte sacré veut 
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nous représenter ; c*est le spectacle affligeant 
du deuil et des lamentations que la mort 
occasionne. 

Si ces leçons sont inséparables de la maison 
de deuil , telle que je viens de la peindre , 
nous trouvons une école encore plus ins* 
tructive dans celle que le texte sacré veut 
nous représenter j c*est le spectacle affligeant 
du deuil et des lamentations que la mort 
occasionne. 

Tournez un instant les yeux de ce côté. 
Voyez un cadavre prêt à être inhumé. Cest 
le fils unique de cette mère éplorée^ et sa 
veuve est ici. La scène est peut-être encore 
plus attendrissante. C'est le bon et tendre 
père d'une famille nombreuse , qui est couché 
là sans vie. Il a été moissonné à la fleur de 
ses ans , et arraché par la main décharnée 
de la mort dès bras de ses enfans , et du sein 
de sa femme inconsolable. 

Voyez ces personnes assemblées pour mêler 
leurs larmes ; la douleur est empreinte dans 
leurs yeux. Elles vont pesamment^ au son 
de la cloche funèbre , vers la maison de deuil , 
pour rendre à leur ami le dernier devoir que 
nous nous rendons , quand la nature a exigé 
sa dette. 
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Si la triste cérémonie qui vous y conduit 
ne TOUS a pas encore émus, prenez garde>. 
et considérei^ les pensées mélancoliques et 
religieuses qui vous afï'ectent ^ lorsque vous 
posez le pied sur ce seuil de douleur. Les 
esprits légers et joyeux qui dans la maison 
do fête vous avoicnt transportés d'un objet à 
Fautre^ tombent et reposent en paix. Dan& 
cette demeure ténébreuse , habitée par ïa 
tristesse et les ombres , Tesprit qui n'avoit 
Jamais su réfléchir devient tout-àrcoup pensif. 
Le cœur s*amoHit, il s'emplit d'idées reli* 
gieuses^ il s'imprègne^ en silence cle Pamoup 
de la vertu. Ah ! si dans cette crise, tandis 
qu'il est dans l'extase de la contemplation ,. 
nous pouvions le voir ce cœur exempt do 
passions , méprisant le monde , insouciant 
de ses plaisirs ,^ il ne nous eii faudroit pas 
davantage pour établir la vérité de notre 
texte , et en appeler à l'épicurien le plus 
Sjensuel , en faveur de la préférence que 
donne Salomon à la maison de. deuil : tant 
elle est préférable , non pas pour ^elle* 
taême , mais pour les fruits qu'elle procure , 
et les bonnes actions qu'elle occasionne., 
Sans ce but , la tristesse , je l'avoue , ne 
serviroit qu'à abréger la vie de l'homme , 
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et la gravité avec la solemnité de son port 
austère ^ ne peut qu'en imposer à la moitié 
du monde , et faire rire Tautre. Le Dieu d© 
merci nous veuilie bénir. Amen* 
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LE PROPHÈTE ELIZÈE 

ET LA VEUVE 

DE SAREPTE. 



SERMON III. 

« he baril de farine ne se désemplira pas ^ et 
» la cruche cT huile ne tarira point , selon 
» les paroles de notre Dieu ^prononcées par 
» la bouche du prophète Elisée. » Rois 
-XVII. i6- 

Vjes paroles nous rappellent un miracle 
opéré en faveur d'une veuve de Sarepte qui 
avoit charitablement reçu le prophète Elisée 
dans sa maison , et Tavoit secouru dans un 
temps de famine et de détresse. Cette his- 
toire 9 telle qu'elle nous est racontée dans les 
livres saints, attendrit autant qu'elle inté- 
resse } et comme elle finit par une preuve re- 
marquable de la bonté de Dieu envers cette 
veuve dans la résurrection de son fils, nous 
devons regarder ces deux miracles comma 
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la récompense d'un acte de piété ; la puis- 
sance infinie les opéra , et nous les laissa 
dans récriture y non pas seulement comme 
un témoignage de la mission divine du pro- 
phète , mais encore comme une marque de 
bénédiction répandue sur la charité et la 
bienveillance. 

J'ai choisi, mes Frères, cette anecdote sa- 
crée, et je vais en faire la base fondamentale 
d'une exhortation à la charité en général i 
et pour que je puisse mieux l'adapter à la 
solemnité de ce j our , je l'enrichirai de quelques 
réflexions pieuses qui exciteront sans doute 
en vous lessentimensde pitié dont mes projets 
ont besoin. 

Le prophète Elisée avoît fui deux fléaux 
épouvantables ^ les approches de la famine , 
et la persécution d' Achab , ennemi violent : 
obéissant aux ordres de Dieu, il s'étoit caché 
le long du ruisseau de Chenth. L'homme saint, 
dégagé à la fois des craintes et des vanités 
du monde, et béni chaque jour par la pro- 
vidence , demeuroit dans cette solitude pai- 
sible et assurée ; les corbeaux du ciel par 
un instinct miraculeux, lui apportaient le 
matin et le soir du pain et de la viande , 
et il s'abreuvait dans le ruisseau. La séche- 
resse continuoit, et deptds trois ans et six 
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mois les cataractes du ciel étoîent fermées^ 
quand le petit ruisseau , sa fontaine de con- 
solation , se tarit et se dessécha , et Dieu lui 
inspira encore de chercher un asyle. Il lui 
ordonna, de se lever et d'aller à Sarepte tout 
auprès de Sidon^en l'assurant qu'il avoit dis- 
posé le cœur d'une veuye à le secourir. 

Le prophète fut docile à la voix de sort 
Dieu. La main qui le conduisoit aux portes 
de la cité, en faisoit sortir la pauvre veuve , 
accablée de douleurs. Elle alloit mélancoli- 
quement préparer son dernier repas , et le 
partager avec son fils. 

Sans doute elle s'étoît long<-temps débattue 
avec cette catastrophe terrible , elle avoit em- 
ployé tous lés moyens économiques que sa 
conservation et l'amour maternel pouvoient 
lui inspirer; elle avoit rempli son cœur de 
soucis et de tendres appréhensions : elle avoit 
souvent soupiré en disant : Mon fils mourra 
avant le retour de L^ abondance. 

Veuve, elle avoit perdu depuis long* temps 
le seul ami fidèle qui l'eût assisté dans ce 
vertueux combat j elle alloit enfin succomber 
sous les coups de la nécessité dont elle étoît 
devenu la proie aisée , qnand Elisée arriva» 
// V appela et lui dit : Jlpportez^moi ^je vous 
prie f un peu d'eau dans une coupe , que 

je 
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je hôive. Et comme elle allait la chercher^ 
illarappela et lui dit : Apportez-moi y je vous 
prie y un m^orceau de pain dans le c^eux de 
votre m^in ; et elle répondit *• Comme le 
seigneur ton Dieu est vivant, je n^ai point 
de pain , mais seulement une poignée de 
farine dans un baril, et un peu d^ huile 
dans une cruche* Vois , je vais ramassant 
quelques broussailles pour la cuire , la 
manger avec mon Jils , et puis mourir. Et 
Elisée lui dit : Ne craignez rien , allez et 
faites ce que vous avez dit ^ mais prépare z*- 
moi d^abordun petit gâteau, apportez- le moi t, 
et après cela vous en ferez un pour vous 
et votre fils : car le dieu d^ Israël a dit : 
le baril de farine ne se désemplira point ^ 
0t la cruche d^ huile ne tarira pas jusqucs 
au jour que j^ enverrai la pluie sur la terre. 
La véritable charité ne veut pas chercher des 
excuses, et il s'en présentoit ici beaucoup. 
La veuve auroit pu insister sur la situation 
qui lui lioit les mains , et sur le peu de raison 
de la demande du prophète j elle auroit pu 
dire qu'elle se trouvoit réduite à la dernière 
extrémité , et qu'il répugnoîl à la justice et 
à la loi de la nature, qu'elle dérobât à son 
fils son dernier morceau pour le donner à uA 
étranger. , . * 

Tome VI. 6 
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Mais chez les esprits généreux , la coin- 
passion est quelque chose de plus que la ba- 
lance <ie Pintérêt propre. Dieu a tîssu dans 
leur caractère cette douce vertu , pour les 
tenir en garde contre les charmes de Tégoîsme ; 
et la veuve va Pexercer. Observez que , quoique 
le prophète finit sa depiande en lui promettant 
de multiplier ses richesses, cette récompense 
ne détermina pas sa bonne action^ Un tel nié* 
lange d'intérêt en devenant le motif, eût 
sans doute bien diminué son mérite. La ré- 
flexion quelle fait^ nous apprend bientôt le 
contraire : Oui^ dit-elle , je cannois que tu 
es V homme de Dieu^^ et que la parole du 
seigneur dans ta bouche est la vérités 

Elle étoit outre cela habitante de Sarepte ^ 
ville dépendante de Sidon , métropole de la 
Phénicie , hors des limites du peuple de Dieu ; 
elle avoît été , par conséquent , élevée dans 
' les ténèbres d'une idolâtrie grossière , et dans 
rîgnorance du Dieu d'Israël , ou bien si elle 
avoit entendu prononcer son nom, on Tavoit 
instruite à ne pas croire aux miracles de 
sa main toute puissante, et moins encore à 
njouter foi à spn prophète. 

Bien plus 9, elle pouvoit raisonner ainsi : 
si cet homme par quelque mystère secret ou 
par la puissance de Dieu est capable de me 
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fournir des secours surnaturels , d'où vient 
iju'il est lui-même dans le besoin^ opprimé 
par la faim et la soif. 

Oui. La veuve de Sarepte agit par ,un pur 
mouvement d'humanité j elle regarda le pro- 
phète comme le compagnon de ses* peines s 
elle considéra qu'il vénoit do parcourir un 
pays épuisé par lés feux de la sécheresse p 
où la libéralité seule, pouvôit procurer un peu 
de pain et d'eau j que le voyageur malheureux 
étant un étranger Inconnu > ce titre,, qui 
sembloit devoir lui trouver des amis, ag«- 
gravoit son infortune '^ elle réfléchit (là cha?- 
rité e*st inventive) qu'il étoit peut-être Heu 
éloigné de sa patrie j^ et hors de la portée 
des bons offices qu'auroit piu lui rendre ceux 
qui, dans ce moment, plèUroieçt sur son ab.- 
sence. Son cœur fut attendri de pitié ; elle 
se tourna vers lui en silende , et lui accorda 
ce qufil avoit dit^ et voilà qu'elle , sonJil$ 
et ses domestiques mangèrentplusieursjours\ 
et que le baril de farine et la cruche d'huile 
ne tarirent pas jusques cui jour que, Dieu 
envoya la pluie sur là terre» 

Le danger de la famine étant passé, ^arui 
doute cette mère affectueuse }eta un regard 
d'espoir sur le resté des fours de ,sa vie ; 
Cela étoit naturel. Il y. avoit beaucoup àm 
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veuves en Israël quand les cataractes du cîef 
^se fermèrent pour trois ans et six mois , et 
St, Luc observe que le prophète ne fut en-- 
voyé qu* à celle de Sarepte ; il est probable 
qu'elle ne fut pas la dernière à faire cette 
observation , et à en induire les conséquences 
les pins flatteuses pour son fils. Plus d'une 
mère en a bâti de plus^ élevées sur une base 
moins sûre, ce Le Dieu dlsraël nous a envoyé 
» son messager dans notre détresse , il a tra- 
>> versé les demeures de son peuple , et ne 
») s'est arrêté qu'à la mienne , il Ta sauvée de 
>3 la destruction. Ah ! ce miracle est un' gage 
» assuré de ses bonnes intentions pour 'nous. 
>) Il a y pour le moins, résolu de réjouir ina 
» vieillesse par le spectacle de 1^. santé de 
» mon fils; peut-être lui réserve-t-il de plus 
» grands avantages ? peut^^être vivrai-^je pour 
■x% voir sa maii» le bouronner de gloire et 
»9 d'honneur »v Nous ^pouvons aisément nous 
Ja représenter se laissant porter et entraîner 
par de telles pensées, quand tolit-à-ooup une 
maladie imprévue attaqua son fils , et éôrasa" 
dans un moment l'édifice de ses espérances. 
Sa maladie^Jut si^càusidérable que lesaujjle 
s^^teignit en lui. • . 

Les plaintes du malheur sont râremeîït 
justes. Quoiqu'Elisée eût préservé la veuve 
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et le fils d*un trépas certain , et qull dut 
être soupçonne la dernière cause d'un ac- 
cident aussi triste ,. cependant cette mère 
passionnée l'accusa dans son premier tranS" 
port d'être Fauteur de ses infortunes, comme 
s'il avoit fait descendre le malheur sur une 
maison qui lui ayoit prêté un secours hos^ 
pitalier. Le prophète étoit trop saisi de com-' 
passion pour répondre à une accusation aussi 
dure. It prit V enfant de dessus le sein de sa 
mère y. le coucha dessus son lit, et. s^ écria z 
•t O seigneur , mon Lfieu ? as- tu affligé 
»* ainsi la veuve qui m^a reçu , en lui 
3^ enlevant son fis. i est-ce la récompense de 
» sa charité et de sa bonté ? Tu lui as d'a- 
» bord dérobé la compagne ehérip.de sa 
>9 joie et de ses chagrins ,. et à présent 
» qu'elle est veuye> et qu'elle doit le plus 
», s'attendre à. ta protection,, vois, tu viens 
» de faire tomber le seul appui. qur restoit 
» à sa vieillesse : ô mon Dieu î je t'en sup- 
» plie , que son fils soit rendu «^ la vie ». 

La prière étoit fervente j:elle)»inônçoit la 
détresse d'un homme^ profondément blessé 
de la douleur.de: son semblable j et le cœur 
d'Elisée étoit encore ^qhxré par d'^autres. 
passions : il étoit jaloux du nom et de la 
gloire de son Dieu, et il croyoit que non- 
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seulement sa toute puissance , maïs encore 
SB. bonté étoient compromises dans cet évë- 
xiement. De quel triomphe les prophètes de 
Baal alloient jouir ! quels traits amers dévoient 
partir de leurs bouches ! Le Dieu d'Israël , 
auroient-ils dit, est sans doute occupé ailleurs^ 
il parle , il voyage , il dort peut être, et a 
besoin, d'être éveillé.. Le prophète étoît lui- 
même intéressé au succès de ses prières; lea 
cœurs honnêtes ont peur du scandale , il 
craignoit que parmi les payens il ne s^éleyât 
quelqu'esprit' méchant et caustique, qui ei> 
semant cette nouvelle , fit avec joie ces ré- 
flexions : « Eh bien , cette veuve de Sarepte 
y» a reçu dans sa maison le messager de ce 
» Dieu , elle Ta secouru ; voyez comment 
» elle en est récompensée. Assurément le pro- 
» phète est un ingrat j il a manqué de pou- 
» voir , et ce qu'il y a de pire, il a manqué 
» de pitié. » 

Elisée plaidoit par conséquent la cause de 
la veuve etcelle de la charité. Cette vertu 
venoît de recevoir une blessure profonde, et 
elle eût été incurable si Dieu avoit refusé 
son témoignage en sa faveur. Dieu écouta 
la voix d Elisée j et t enfant de la veuve 
ressuscita } Elisée le prit , le porta de sa 
chambre dans la maison^ et le donna à sa 
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wtère , em lui disant : voyez , votre fils vit. 
Ah r quel plaisir pour une ame généreuse 
de s'arrêter ici un moment, et de se peindre 
un événement aussi plein de charmes î de 
Toîr d*un côté y l'extase d'une mère partagée 
entre la surprise et la reconnoîssance , et 
Pimpétuosîté de la joie submergeant son ame 
depuis long-temps resserrée par la douleurj 
et d'admirer de l'autre l'homme saint s'ap- 
prochant avec l'enfant dans Ses bras , les 
yeux brilians d'un triomphe honnête , mais- 
adoucîs en même temps par la bonté de son 
caractère y et par le spectacle de la nature 
Leureuse. Ce riche tableau attend le pinceau 
d'un grand maître ;.il m'entraîneroit d'ailleurs, 
loin de mon sujet. Mon prem-ier motif est 
d'embellir par un fait également conforme à 
la raison et à l'écriture , cette maxime utile : 
rarement une bonne action est perdue : il est 
au contraire plus que vraisemblable que dans 
cette vie même ce qui a été semé sera recueilli» 
Jette ton pain sur les eaux , et tu le trou^ 
yeras après quelques jours. Tiens lieu à un 
orphelin de son^ père , et à une veuve de^ 
son époux , tu seras ainsi V enfant du très^ 
haut, et il t' aimera plus que ta mère même^ 
^je l^ esprit plein de bonnes actions , car 
tu ne sais pas quels maux tomberont sur 
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la terre y et quand tu succomberas tu trou- 
veras un appui ^ il te préservera de toute 
ajyiiction , et combattra mieux tous tes en^ 
nemïs qu'un a>aste bouclier et qu'une pique 
acérée^ 

L'instabilité des choses humaines et leur 
fluctuation constante nous fournissent de$ 
occasions perpétuelles de recourir vers Fasile 
de la pitié et de la charité* 

Combien de malheurs arrivent par des ac- 
cîdens successifs ! combien par les dangers 
de la navigation , et du commerce , et par 
des projets déconcertés ! combien par les dé- 
penses excessives des pères , l'extravagance 
des enf ans , et par mille autres moyens , qui 
attachent des ailes auxrichesses^ev leur ouvrent 
toutes les portes. Les familles sont sujettes à 
tant de révolutions étonnantes , qu'on peut 
«ssurer que dans les changemens qu'un siècle 
opère, la postérité de celui qui arrose les 
arbres orgueilleux viendra un jour se mettre 
sous eux à l'abri des intempéries de l'air. 
La roue, hélaS, tourne si souvent que plus 
d'un homme doit jouir du bienfait de cette 
charité que sa piété fait aux autres. 

Indépendamment de la protection que Dieu 
assure aux bons , la charité et la bienveillance 
secourent l'homme dans les afflictions -^ 
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elles adoucissent son cœur , et lient tous 
ses désirs à l'intérêt commun. Quand un 
homme compatissant tombe , qui n'a pas 
pitié de lui ? qui n'accoure point pour le 
relever ? le cœur le plus barbare insultera- t-ii 
sans remords à sa chute? la lâcheté même, 
en dépit d'elle, conduit à la charité j elle n'a 
qu'à calculer l'usure qu'elle peut un jour 
recevoir d*une bonne action : tant il est évi- 
dent que dans le cours général des choses , 
un bon office est toujours récompensé ! j'aî 
dit général^ et pourquoi? la récompense est 
inséparable de l'action même : demandez à 
l'homme miséricordieux, qui a toujours une 
larme de tendresse prête à couler sur l'in- 
fortuné , et du pain à partager avec lui , si tout* 
ce que les plus grands génies ont dit du plaisir , 
a exprimé ce qu'il a senti , quand par un 
hienfait favorable y il a entendu la joie re- 
tentir dans le cœur de la veui^e?yojez dans 
ses yeux les marques inaltérables du plaisir 
et de l'harmonie , et dites que Salomon n'a 
pas fixé la vraie jouissance quand il a dit : 
Les honneurs et les richesses n^apportent 
aucun autr,e a{tantage à Vhomme que celui 
de bien faire avec elles pendant sa vie. 

Il n'a pas porté ce jugement sans raison^ 
Sans doute il avoit calculé l'insuffisance des 
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plaisirs des sens. Il leur étoit impossible ^ 
selon lui^ de former un système raisonnable- 
de bonheur j ils s'écouloient si vîte, et les^ 
moins criminels n^étoient enfin que vanité^ 
et vexations de de Tesprit. La charité au 
contraire est d'une nature sî pure et si ra- 
finée, qu'elle brûle sans se consumer/ c'est 
allégoriquement le baril de farine , et la 
cruche d^ huile qui ne tarissent pas. Il est 
facile d'ajouter un poids au témoignage de 
Salomon en faveur du plaisir de la bienveil- 
lance , et le philosophe Epicure nous le four* 
nira. Son jugement ne peut être récusé; c'étoit 
un sensualiste parfait. Au milieu des rafi* 
nemens qu'une imagination désordonnée peut 
donner aux plaisirs, il soutenoit que la meil** 
leure façon d'augmenter son bonheur étoit 
de le communiquer aux autres. 

S'il étoit nécessaire d'établir une pareille 
doctrine , on pourroit assurer qu'indépen- 
damment de la jouissance que l'esprit de 
l'homme goûte dans Texercice de<îette vertu ^ 
son corps n'est jamais dans un aussi parfait 
équilibre que lorsqu'il se panche vers la bien- 
faisance y et que sî rien ne contribue autant 
à la santé , rien n'en est une aussi forte 
preuve. 

Soumettons à la réflexion de chacun la 
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vérité de cette opinion. Oui , la répugnance 
à faire le bien , est souvent suivie , si elle 
n'est pas produite, par une indisposition se- 
crète de la partie animale et raisonnable. Le 
corps et Tesprit ont réciproquement ici une 
influence bien visible. Mettant de côté tout 
raisonnement abstrait , je ne puis concevoir 
que les* mouvemens mécaniques, qui main- 
tiennent la vie, se déployent avec la même 
vigueur et la même souplesse dans le mal- 
heureux et sordide égoïste, dont le cœur étroit 
etcontr^acté ne s'est jamais attendri aux mal- 
heurs des autres , que dans celui qu'une ame, 
généreuse et bonne fait pencher éternelle- 
ment vers la compassion. Ce malheureux est 
assis , couvant des projets, et ne sentant rien ; 
il ne jouit que de lui-même, et Ton peut en 
dire ce qu'un grand homme a prononcé sur 
celui qui manqua de justice :éccil est toujours 
» prêt à trahir, à ruser, à dépouiller j les 
» mouvemens de son esprit sont durs comme 
x> le marbre ; ^^s affections sont ténébreuses 
yy comme la nuit , ne vous confiez pas à cet 
» homme. 

Ce que les théologiens ont dit de l'esprit , 
les naturalistes l'on dit sur le corps. Il n'y 
a point de passion aussi naturelle que l'a- 
mour , et quoique l'exemple que je viens de 
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citer n'en sait pas une preuve , il est indu- 
bitable cependant que lliomme le plus dur 
a long- temps combattu avec lui-même avant 
que de mériter la gloire d'un pareil carac- 
tère. Les habitudes vicieuses sont bien dif- 
ficiles à subjuguer y mais les impressions na- 
turelles de la bienfaisance sont aussi difficiles 
à réduire qu'elles : il faut qu'un homme fasse 
de longs efïbrts pour arracher de son cœur 
cette partie si noble de sa nature. L'anti- 
quité nous en laisse un bel exemple. Alexandre 
le tyran de Phérès , qui avoit eu l'industrie 
d'endurcir son cœur de manière à prendre 
plaisir aux meurtres que sa cruauté faisoit 
sans cause et sans pitié de ses sujets ^ fut 
tellement touché des malheurs fantastiques 
d'Hécube et d'Andromaque , à une représen- 
tation de cette tragédie, qu'il fondit en larmes* 
L'explication d^ cette inconséquence est fa- 
cile , et jette un grand jour sur la nature 
humaine. Dans le cours de sa vie réelle , il 
étoit aveuglé par ses passions, et guidé par 
son intérêt ou son ressentiment j ici , ces 
motifs ne trouvent point de place , ses af- 
fections étoient préoccupées , et ses vices en- 
dormis : alors la nature s'éveilloit en triomphe, 
et elle démontroît combien profondément 
elle a planté dans le cœur de l'homme les 
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Peines de la pitié ; les tyrans mêmes ne 
peuvent pas les en extirper entièrement. 

Mais je peins la plus aimable des vertus 
avec les ombres que la méchanceté me fournit , 
tandis que nous devons nous livrer à ses 
charmes naturels , et demander s'il existe sous 
le ciel rien d'aussi délicieux qu'elle? rentrons 
en nous-mêmes , et pour un moment ima- 
ginons que nous avons à tracer le plus par- 
fait caractère , celui qui , selon nos idées sur 
la nature de Dieu , peut lui plaire davan- 
tage , et faire l'admiration du monde entier. 
J'en appelle tout de suite à notre réflexion. 
La première idée qui a frappé notre esprit 
ne nous a-t-elie pas représenté le bienfaiteur 
compatissant tendant sa main à l'orphelin et 
à la veuve f de quelques vertus que nous 
ayons voulu parer notre héros -, nous nous 
^somnies tous accordés à en faire un ami 
généreux qui pensé que le seul charme de 
la prospérité est de faire du bien j nous l'avons 
peint sous l'emblème de celte rii^ière de Dieu \ 
arrosant la terre altérée^ et enrichissant les 
Jwmmes , portant parmi eux l'abondance et 
la joiê.Si cela ne suffisoitpas^ etque nous vou- 
lussions ajouter un nouveau degré de per- 
fection à ce portrait , au cas que la nature 
humaine pût nous fournir un patron, nous 
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nons efforcerions de concevoir un Iiomni0 
qui , pour arrêter le cours de nos afflictions ^ 
; se sacrifiât lui-même , oubliât ses intérêts 
les plus chers, et donnât sa vie au bonheur 
du genre humain. Ici , mon aimable Sauveur , 
ta bonté illimitée vient frapper et attendrir 
xnon cœur. Tu devins pauvre pour nous en-- 
richir^ maître du monde ^ tu ne sus pas oh 
reposer ta tête. Egal en pouvoir et en gloire 
au Dieu de la nature tu te fis homme , et 
pris la figure d'un esclave • Tu te soumis 
sans ouvrir la bouche a toutes lés indignités 
qu'un peuple ingrat te présenta : enfin , pour 
accomplir notre salut , tu devins obéissant 
jusques à la mort ; tu voulus en ce jour 
être conduit comme un agneau à la boucherie. 
Ce spectacle étonnant det;omp.assion,offert 
aujourd'hui par le fils de Dieu^ est l'appel 
le plus sûr qu'on puisse porter au cœur de 
l'homme ; il est l'argument le plus fort dont 
se servent les apôtres dans toutes leurs exhoi> 
tations aux bonnes œuvres, voyez comme 
le Christ nous a aimés. La conséquence ea 
est inévitable ; elle donne de la force et de 
la beauté à tout ce qu'on peut dire sur ce 
sujet. Je l'ai réservée pour là fin de mon dis- 
cours , elle laissera dans vos âmes l'impres- 
sion de la pitié que je vous demande pour 
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les enfans malheureux qui en sont l'objet. 
En réfléchissant sur les travaux pénibles de 
Tamour qui causa la mort à notre Seigneur^ 
vous considérez quelle dette immense nous 
est imposée envers notre prochain , et vous 
rappelant un mbdèle aussi aimable de bonnes 
œuvres , vous apprendrez de quelle manière 
il faut les faire. 

De toutes les méthodes usitées de faire du 
bien , je n'en connois pas de plus utile que 
celle pour laquelle nous sommes ici rassem- 
blés. L'éducation des enfans pauvres étant 
la pierre fondamentale de toute espèce de 
charité^ elle fait que tous les actes subsé* 
quens répondent à l'instruction pieuse du 
bienfaiteur. • 

Sans l'éducation combien les projets de la 
bienveillance perdent à jamais l'effet que s'é- 
toit promis l'homme bienfaisant ? on laisse 
une jeune plante exposée aux injures de l'air 
et des saisons ^^ et l'on voudroît prendre soin 
d'elle quand toutes ses racines sont flétries 
et presque desséchées ! Oui , un établissement 
en faveur de l'enfance est la base de la cha- 
rité ; ajoutons et de la police universelle , 
tant le défaut d'éducation a entraîné de fâ- 
cheuses conséquences qui ^ont été ressentie? 
d'abord par l'individu négligé, et puis par 
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la société dont il est un des membres. Quand 
on considère d'une part la séduction d'uno 
hioralé relâchée et de l'intérêt, et de l'autre 
les efFets de la superstition , on peut assurer 
qu'il auroit mieux valu pour cette contrée 
avoir fait des dépenses extraordinaires pour 
corriger ces vices , et semer de bons prin- 
cipes dans le cœur des énfans du peuple , que 
de prendre les armes contre les effets désas- 
treux de la rébellion occasionnée par la né* 
gligence. Rapportons nous -en à l'antiquité 
vénérable. L'éducation y étoit d'une si grande 
importance pour la paix et le bonheur com- 
muns , que quelques républiques , et les plus 
sages sans doute , en avoient fait un com- 
mandeipent légal ; elles sentirent; qu'il étoit 
plus sûr de s'en rapporter à la prudence du 
magistrat qu'à la tendresse peu éclairée des 
pères. 

Le calcul des Lacédémoniens dans cet objet 
de leur police étoit sûr. Lorsque Antipater 
leur demanda cinquante enfans eja otage ^ 
ils lui firent cette réponse sage et héroïque : 
Nous aimerions mieux vous donner le double 
d'hommes faits. Ils faisoient entendre que 
quoiqu'ils se trouvassent dans la détresse , 
ils ^référoient tous les hasards , à la per^e 
de l'éducation nationale ^ à l'ignorance îde 

la 
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la religion , à celle des lois et de Tindûstrie 
de leur pays. S'ils attachoient cette impor- 
tance à l'éducation des enfans de tous les 
états j que dirons- iious de ceux que la pro- 
vidence a destinés aux derniers rangs de la 
société ? sans parens , sans amis qui les di- 
rigent , ils sont jetés hors de la voie de Tins- 
traction , offerts seulement à la pitié publique* 
Les dangers qui les environnent sont si nom*' 
breux et si grands , que pour un voyageur 
qui navigue san^ périls et heureusement sur 
cette mer immense , mille malheureux y 
xtaufragent et sont perdus à jamais^ 

Si jamais la charité put exercer des actes 
de bienfaisance, ah ! voici le cas où les cris 
des hommes rappellent davantage. Je n'ai 
besoin pour convaincre les ennemis de ces 
établissemens de piété, que de mettre sous^ 
leurs yeux le spectacle de la misère de 
l'enfance. • 

Allons vers la demeure de l'infortuné , 
entrons dans cette cabane de deuil où la 
pauvreté et l'affliction régnent ensemble. 
Voyons cette veuve inconsolable , assise, trem* 
pée de larmes } elle les verse sur son enfant 
qu'elle ne peut secourir* « O mon fils ! te 
•> voilà laissé dans un monde vicieux , rem- 
» pli dé pièges et.d© tentations pour ton 
Tome FI. 7 
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» âge sans expérience. Peut-être mon amôù^ 
» èzagère^t^l les dangers ;•••• mais quand 
» je considère que tu vas être porté nud au 
» milieu d'eux ^ sans amis , sans fbrtune ^ 
» sans instruction , mon cœur saigne d'a«* 
» vance des maux qui vont se précipiter sur 
» toi. Dieu , en qui je ynets ma confiance ^ 
y» est témoin ., que dans l'état humble où il 
»> nous a placés, nous n'avons jamais sou* 
» haité dé te rendre riche ^ mais seulement 
» vertueux. Ton père , mon mari , étoit un 
•x> homme de bien , il craignoit le Seigneur^ 
d) et quoique tous les fruits de ses soins et 
» de son industrie fussent à peine sufHsans 
» pour nourrir sa famille, cependant il vouloît 
» en réserver une partie pour te placer dans 
X» la voie de l'instruction; Mais hélas l il est 
» mort , et avec lui tous les moyens sont 
» perdus. Vois , le créancier est à notre porte ^ 
v> pour emporter tout ce que nous avons. » 

L'éloquence de la douleur est difficilement 
imitable; mais que l'ami de l'humanité et 
de ses afflictions se représente une veuve 
se plaignant ainsi , et qu'il considère s'il est 
une douleur pareille à la sienne^ ou s^il 
est une charité comme celle de prendre sor» 
enfant de dessus le sein de la mère , et de 
la munir contre ses appréhensions f 
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Si un payeiiy étranger à notre religion et; 
à ses préceptes de bienfaisance , passait eit 
voyageant auprès d'elle, n^ert auroit-il pas 
pitié? Dieu préserve un chrétien de la re* 
garder^ et de prendre Vautre côté du chemin^. 

Ah ! qu'au contraire et conformément à la 
leçon du Seigneur , // panse ses blessures , 
qu'il verse la consolation dans le cœur d'une 
femme que la main de Dieu a frappée. Qu^il 
imite le transport d'Elisée en disant à cette 
veuve affligée : Voyez , votre fils vit. Il vit 
par ma charité , et pour tous les desseins qui 
rendent la vie désirable pour être un homme 
de bien et un sujet fidelle ; il va par rae% soins 
être instruit de tous ses devoirs , et des vérités 
du monde à venir; quant.au monde présent ^ 
il va apprendre à aimer un travail honnête, 
et à manger pendant toiute aa vie le pain de 
la joie et de lâ. reconnoissasce. 

Que la paix ^ ie hanheur respôsent sur 
celui qui çemduit ainsi Vers .Jésus-^Christ les 
enfans qu'il iûmei. ^Queteu^^hénédictioaas s'ac*- 
cum4^1ent ' ;}.ulour de .^a' lïSte ; que Die» le 
secoure dansas l^e^isia >i€it4oràqu':U)eatié tendu 
sur son lit de .doul^urrf^ /^Dieu ! dt)nne lui^ 
pour les largesses qu'il a répandues sur tes 
enfans , c6 que le meoide îne peut lui donner 
ni lui javir. Ainsi sioit-il. 
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SERMON IV. 



ce Et dans te temps qriil n^y avoît point de 
>* rois dans Israël ^ il arriva qu^un Lévite 
yi qui habitait d^un côté du mont Ephràinh ^ 
» prit avec lui une concubine. » Juges 19. 

LJ M s concubine 1 oui mes frères ; mais ob* 
servez que le texte rend raison de la con»- 
duitei qui vous paroît étrange : dans le temps 
qu^il n^y avait point de rois dans Israël } 
ce lévite usant alors du droit commun , vous 
dirai-^je , fit ce qui parut bon à ses yeux ; 
et sa concubine ^ ajouterez-^vous ^ imita cette 
liberté , car après V avoir maltraité, elle s eh 
alla. 

Le scandale et la honte vont donc partir 
nvec elle f par tout où elle va chercher un 
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asîfe , la maîn de la justice fermera brus- 
quement sans doute la porte à sa rencontre ? 
Non , elle s'en alla à Bethléem, dans la 
maison de son père oh elle séjourna quatre^ 
mois en entiers^ \ 

Qht le bienheureux intervalle pour méditer 
sur la fragilité et la vanité des plaisirs de^ 
ce monde ! Je vois le saint homme à deux 
genoux , les mains attachées sur son cœur 
et les yeux levés vers le ciel ,. remerciant lô 
très-haut de ce que Pobîet qui avoit si long- 
temps partagé son affection , venoijt jpar sa 
fuite de le résigner à' son culte^ 

Non ^ mes. frères , ce n*ést point encore 
cela ^ et le texte sacré nous dépeint bien 
différemment la situation du lévite*. 

<c II. se leva, nous dit- il , il prit son esclave 
» et deux ânes, GOuru;t aprè^ sa coijipagne 
» fugitive pour lui parler amicalement et la 
» ramener che^ lui; elle le conduisit dans 
» la maison de son père^ et dès que celui-ci 
» Teut aperçu , il sç réjouit de l'avoir ren- 
» contré. » 

Quel .groupe sefttimental !. diront cîcî les 
cntiques du siècle i et c'est ainsi . que. les 
commentateurs, mes chers frères, parlent de 
tout. Faites l'esquisse de l'histoire la plus 
innocente i et cédeai un instant votre pinceau 
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à la pruderie, ou à la mauvaise liùineur, 
elles finiront votre tabJeau avec des traits si 
durs, et un coloris si sale que l'honnêteté 
et la candeur rougiront à son aspect* 

Esprits vertueux qui ne savez être rigides 
interprètes que de vos propres défauts , je 
m'adresse à vous , à vous avocats désinté- 
ressés du mallxeureux qui se méprend. Pour- 
quoi ne veut * on pas imiter votre bonté ? 
Combien de fois avez-vous répété , que les 
actions d'un homme ne sont pas toujours 
un motif pour le condamner, qu'elles èont 
environnées de mîlle circonstances qui ne se 
présentent pas à la première vue , que tes 
ressorts qui l'ont poussé sont profondément 
cachés , que parmi la foule des malheureux 
qui sont à chacfue instant cités au jtrgeinent 
du public, il en est mille dont l'esprit seul 
a pécl^é , et qra ont été mal iritérpirêtës îjque 
pour ceux dont le coeur a erré y la forée des 
passions qui ks ont excités , les difficulté^ 
qui les ont enflammés , l'attrait de l'objet 
qui les a captivés , et peut - être même tes 
Combats dé ta vertu avant'sa- défaite, peuvent 
les faire! utilement Hecourir de la sévérité de 
la justice, au jugeiâent de la pitié P 

Arrêtons nous encore un* moment à l'his- 
toire du lévite et de sa concubine ; sémbUble 
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i toutes les autres ^ elle dépend beaucoup 
de la manière dont on la raconte , et qomme 
l'écriture ne nous a laissé sur elle aucun 
commentaire, le cœur peut en commander 
un à l^imagination ; mais la décence ne s'e-» 
loîgnera pas du texte. 

« Et dans le temps qu*il n'y avait point 
y» de roîdans Israël , un lévite qui demeuroît 
» d*^un côté du mont Ëphraim, prit avec lui 
» une concubine. » 

O Abraham ! ô toi le père des croyans ! 
si cette conduite étoit blâmable ,. pourquoi 
en donnas-tu un exemple si séduisant aux 
yeux de ta postérité ? pourquoi le Dieu dlsaac 
et de Jacob bénit- il si souvent la génération 
d'une pareille licence > promit-il dé la muU 
tipHer, comme les sables de la mer, et de 
faire naître d'elle les princes de la terre? 

Dieu seul ipeut dispenser de ta loi qu'il a 
faite , et nous trouvons dans les livres saints 
que les patiriàrcbes ^ dont le cœur aspiroit le 
plus vers le ciel , usèrent sans doute par 
sa permission de cette dispense. Abraham 
prit Agar ^ Jacpb outre ses deux femmes Ra<» 
ehel etLéa^ s^accommoda deZilpha et Bilha , 
dont quelques tribus descendirent. Da.vid eut 
dix-sept femmes et. dix concubines , Jéro- 
boam en eut soixante et ce q^ui paroît moins 
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blâmable par la chose eu elle-même que par 
son abus y Salomon, dont les excès insultèrent 
aux privilèges du genre humain , Salomon 
fut encore plus étonnant , par le même plan 
de luxe qui lui rendît nécessaires quarante 
mille écuries^ il se méprit dans le calcul de 
ses besoins , et se donna mille sept cent 
femmes et trois cent concubines. 

HQmmê sage ! homme abusé ! si tes belles 
maximes et tes judicieux proverbes n'eussent 
amendé tes folles pratiques , où en seroîs-tu? 
trois cent , . • détournons nos pas , mes frères, 
d'une pierre d'achoppement aussi dangereuse» 

Notre lévite n'en eut qu'une , le texte 
liébreu dit même une épouse concubine , 
pour la distinguer de cette espèce vile qui 
marche dans l'obscurité de la nuit $ous I0 
toit du débauché , et qui se glisse dans la 
porte ouverte pour elle. Nous savons par des 
commentateurs que dans l'économie juive, 
elles ne différoient des véritables épouses 
que dans quelques cérémojiîes et stipulations 
extérieures, et qu'elles se livroient à leur 
époux ( on 1« nommçit ainsi ) de bonne foi 
et avec affection. 

Le lévite avoit sans doute besoin de par- 
tager avec une compagne sa triste solitude, 
et de remplir d'un objet aime le vide de 
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son cœur; car nonobstant toutes les excel-* 
lentes choses en faveur de la retraite , qu*oil 
trouve dans beaucoup de livres, il n'est pas 
bon pour Thomme, d'être seul. Le pédant 
le plus froid ne frappera jamais nos oreilles 
d'une réponse satisfaisante contre cette, sainte 
maxime : au milieu des plus bruyantes leçons 
de la philosophie , la nature élève sans cesse sa 
voix persuasive pour la société et l'amitié : un 
cœur bon et généreux en réclame toujours 
un second, et il languit et se dessèche, s'il 
en est abandonné. 

Qu'un solitaire en sa to/peurmsLTche vers 
le ciel seul et sans compagne j quant à moi, 
je n'en trouveroîs jamais ainsi le chemin : 
que je sois sage et religieux; mais que je 
sois homme. Grand Dieu ! en quelque poste 
que me place la Providence, quelque voie 
qu'elle me prescrive pour arriver à ton sein , 
donne-moi un compagnon dans mon voyage^ 
quand ce ne seroit que pour lui montrer 
combien nos ombres s'agrandissent à mesure 
que le soleil baisse , quand ce ne seroit que 
pour lui dire , oh combien la face de la nature 
est fraîche et colorée ! combien les fleurs des 
champs sont belles ! combien les fruits des 
arbres sont délicieux! 

Hélas ! ceux que le léA^te va manger seront 
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plus amers que les herbes dont la Pâque con-*^ 
vrîra sa table ; tandis qu'ils suivent ensemble 
• le sentier de la vie , elle détourne de lui ses 
pas infidelles^ et s'enfuit»^ 

La moitié douée et tranquille du genre hu- 
main est ordinairement outragée par Tàjatre j 
mais dans cette fatalité , il lui reste un pré- 
cieux avantage} elle pardonne V quel que soir 
le ressentiment de Tinjure qu'on fait à l'homme^ 
de paix ^ Torgueil ne surveiUe pas de si prèa 
le pardon qu'il accorde , que dapa le cœur 
de rhomme superbe. Nous, serions même plua 
enclins à cette aimable vertu si le monde nous, 
le permettoit j mais il est là pour interpréter 
nos pardons , et surtout ceux dont il s^agit 
ici : il a se^ lois auxquelles le cœur ne se 
soumet pas tou}our&y et elles exercent sur 
nous un pouvoir si réel et si peu apparent » 
qu^il faut à l'homme honnête toute la fermeté 
de ses principes pour leur résister. 

Quel combat notre lévite n'eut* il pas à sou^ 
tenir contre lui-même , contre sa concubine^ 
et contre Topimon de sa tribu sur son injure l 
pendant la période de quatre mois entiers , 
chaque passion dut régner à sou toux ; et 
dans le fhix et reflux des moins douces de 
celles qui dévoient l'agiter, la pitié sans doute 
se fit quelquefois entendre } la religion ne 
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garda non plus le silence , et la charité mur- 
mura souvent son doux langage j chaque objet 
qu*il voyoît sur les côtes du mont Ephraïin , 
chaque grotte qui lui présentoît sa fraîcheur, 
chaque boccage qui arrêtoît ses pas inquiets, 
devoîent solliciter le souvenir de son bon- 
heur passé , et éveiller dans son ame un sen- 
timent favorable à Pobjet qui l'avoit séduit. 

JTavoue . . . Oh ! j'avoue, de voit- il s'écrier , 
que cette perfidie est bien grande j mais la 
porte de la merci doit- elle lui être fermée 
pour toujours ? une infidélité est-felle le seul 
crime que l'homme outragé ne puisse par- 
donner, et duquel la raison ne doive pas 
oublier la cicatrice? est-ce en effiet le plus 
noir de tous ? dans qu«l tarif des offenses 
humaines l*a-t-on ainsi évalué ? est-ce parce 
qu'il est bien difficile à supporter? ah ! mon 
cœur s'écrie, oui, oui : mais demandons - lui 
si toutes les passions ensemble n'afHlent pas 
le poignaVd qui pénétré dans mes entrailles ? 
demandons-lui si ce n'est pas autant l'orgueil 
et le respect humain que le sentiment de 
mes vertus , qui empoisonnent et irritent la 
plaie cruelle que cette femme m*a faîte. Dieu 
miséricordieux ! si cela étoit , pourquoi per- 
fifecuterois je dans un transport de fierté la 
malheureuse que tuas créée et qui t'appartient? 
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n*y a-t-il pas une gradation dans toutes' lest* 
fautes ? quand elle eut perpétré son crime ^ 
eh bien l elle oublia le compagnon de son. 
offense , et vola dans les bras de soa pçre.^ 
N'y a-t-il aucune différence entre un cou-, 
pable qui sort précipitamment de la route, 
de la vertu , et s'enfuit dans la conscience 
de sa dépravation , et le voyageur imprudent 
qui s'égare par raégarde , et rétrograde sur 
ses pas dès qu'il apperçoît son erreur?. Oh l. 
que le sentiment de la douleur d'avoii: com- 
inis une offense est doux dans un cœur qui 
ne veut plus la commettre ! C'est sur cet 
autel seul que je t'offrirai mon injure, La 
punition qu'un esprit ingénieux frappé da 
remords de sa faute , exerce sur lui - même 
est bien cruelle j si elle ne l'expie, pas tout- 
à-fait j Dieu juste doue moi du don de l'oubli. 
I.a merci sied si bien au Qseur des hommes j 
ma.îs encore plus à celui de ton ministre^ 
d'un lévite,, qui chaqtie jour t'offre tant de 
sacrifices pour les transgressions de ton peuple. 
Ah ! j'ai bien peu profité autour de tes autels ^ 
si je n'ai pas appris à pratiquer le pardon, 
que je poursuis sans cesse pour les autrea 
à ton tribunal. Que la paix et le bouheùr 
reposent stlr la tête de l'homme qui parle 
ainsi. 
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«c ïl se leva et courut après elle pour lui 
>> parler amicalement , pour parler à son cœur, 
» pour lui rappeler leurs premières caresses , 
» pour lui dire enfin, combien peu elle ai*- 
» moît son mari , combien peu elle s*aimoit 
n elle-même. » 

Les reproches de Phorame miséricordieux 
sont doux et tranquilles; peu semblables aux 
efforts que fait sur lui l'homme orgueilleux et 
inexorable > efforts qui humilient encore plujs. 
ceux auxquels il pardonne , ces- reproches , 
dis-je , sont cïilmes et courtois comme le 
génie qui veille sur son caractère. Comment 
le lévite pouvoitril ne pas ramener chez lui 
tSL concubine ? Comment son père pouvoit-il 
lie pas ouvrir son cœur à la générosité? Il 
le vit, et se réjouit de Tavoir rencontré : il 
le pressa de jour en jour de rester avec lui^ 
Hconforte ton cœur, hxi dit-il, ^i livre le à 
ia joie. 

.Si la pitié- et Ta vertu dictèrent les prélî- 
inînaires de la pa&i Famour sans dcfute là 
scella irrévocablement. Grand , trois fois 
grand ^st son pouvoir .pour renouer ce qui 
a été brisé , et |*>our effacer les injures de 
la mémoire même. Le lévite se leva ainsi que 
sa concubine et ses esclaves , et ils^ partirerit. ' 
u II est inutile de pooirsuîvre plus loiji cette 
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histoire. La catastrophe en est horrible > et 
elle nous mèneroit au-delà des bornes que 
je me suis prescrites. J'en veux à présent 
aux jugemens téméraires ^ et les acteurs que 
je viens de mettre sur la scène apprendront • 
à ceux qui jouent sur celle du monde , comr 
bien peu de douceur ils doivent attendre de 
lui. 

Une grande partie de notre temps est emr 
ployée à dire ou à ouïr du mal de notre pro- 
chai^« Le théâtre est toujours occupé par quelr 
qu'infortunée Chaque heure ^ chaque moment 
apportent un épisode étrange ou terrible qui 
prolonge l'étonnement et perpétue le babil. 
Comment peut-on se comporter ainsi? quelle 
conduite! qu'elle vie ! voilà laformule de toutes 
les conversations , et ce seroit beaucoup si 
la censure en restoit-là. Il n'est pas , par 
conséquent , de vertu sociale plus dignç 
de l'homme que celle qui lui donneroit 1^ 
force de résister à ce torrent, hes sources 
qui le nourrissent sooat joombreuses , et les 
tourbillons qui nous le rendent dangereux;: 
dans notre passage , sont .aussi subits que 
violens. Rendons ce disi^oivs utile à la soy 
ciété^ en traçant la marche de ce torrent 
depuis les sources qui l'alimentent. ^ 

La première qui s'offre à nos regards , 
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peut^ si la spéculation précéda jamais la 
«pratique, dériver d'une innocente curiosité j 
c'est lorsqu'avec plus de zièle que d'instruction 
BOUS racontons un phénomène avant de nous 
assurer de son existence. Les Romains , dît 
iPestus ( Actes des Apôtres, chap. i5. v. 16. )^ 
ne condamnent personne à la mort, (et moins 
«ncore au martyre) avant de l'avoir entendu ; 
let le juge qui prononceroît sa sentence avant 
cette formalité , encourroit et le blâme et les 
peines dus à la contravention des lôix natu- 
jelles et civiles. Mais nous sommes généra- 
Jenaent si pressés de dire notre avis, que nous 
foulons par notre précipitation ce premier 
droit de faocuséietqu^en amve-t-il souvent? 
la scène change tout-à*coup , l'accusation 
devient imaginaire, et notre folie seule est 
réelle ; nous perdons l'honneur d'une mau- 
vaise plaisanterie, et nous restons en butte 
^VLX coups de celles que nous avons méritées. 
La seconde catise de nos mauvais juge- 
inens , c^est lorsque l'accusation paroît être 
jportée àred pitrs d^oîrdre; c^est lorsque nous 
^oinmençoûs légalement paf une information, 
mais que notts la prenons d'après des évi- 
dences Suspectes, cônti^ lesqtielles le Sauveur 
BOUS précaaitionne en nous disant : Ne jugez 
pas sur les appurencefi. C'est derrière les dé- 



lia Sermon IVi 

znonstrâtîons que se cachent le mensonge 
et la ruse qui nous aveuglent. Il est mille 
choses qui paroissent être, et ne sont pas. 
he dTAm/^ disoient les Juifs, est allé boire 
et manger, le Christ n^est qu'un gourmand 
et qu'un biberon. Eh bien ! il étoit alors assis 
au milieu des pêcheurs , il ëtoit leur conso* 
lateur et leur ami. Dans ce cas-ci, la vérité ^ 
comme pne femme modeste , méprise une 
justification , et dédaigne de paroître dans le 
cercle de ses accusateurs pour les éblouir de 
sa lumière. C'en est assez pour le soupçon , 
il a déjà porté sa plainte, la malice qui Pa. 
écouté sourit des rapports qui la justifient; 
elle ordonne les préparatifs du supplice, et 
le jugement téméraire se lève ensuite pour 
en prononcer la sentence finale. 

Une troisième manière de mal. juger, c'est 
quand les faits sont d'une vérité incontes- 
table, mais qu'ils sont comgientés avec tout 
le fiel de la censure. Combien une ame sen- 
sible et honnête devroit l'épargner ! Il est 
vrai que l'horreur naturelle qu'on a pour tout 
ce qui est criminel plaide en ce cas en faveui: 
de la critique ; celle-ci ^ tellement^ l'air de 
la vertu , que dans un discours contre les 
jugemens téméraires , l'orateur pourroit à 
peine les distinguer, et cependant au milieu 

du 
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An débordement d'exclamations que le cou- 
I pable excite et mérite, comment est-il pos- 
sible que quelqu'un ne se dise pas à soi-même ^ 
pourquoi le ciel ne m'a-t-il pas créé ainsi, 
pourquoi ne suis-je pas aussi un exemple ? 
cette apostrophe bien simple toucheroit plus 
mon cœur, et me donneroît une meilleure 
idée de celui du commentateur, que la pé- 
riode la plus caustique ne m'en donneroit 
de son esprit. La punition de l'infortuné 
a'existe-t-elle pas dans sa faute ? et quand 
cela ne sçroit pas, quelle pitié ! que la langue 
d'un chrétien, que la plus douce des, religions 
a appris à bien dire et à louer, devienne 
le bourreau de ses semblables. Nous lisons 
dans le dialogue d'Abraham ^t du mauvais 
riche , que , quoique le premier fût au ciel 
et le second dans les enfers , le patriarche 
le traita avec les expressions les plus douces : 
Mon fils ^ mon fils ^ lui dit-il toujours. Dans 
la dispute au sujet du corps de Moïse entre 
l'archange et le démon , le démon lui-même , 
St. Jude nous apprend que l'archange n'osa 
jamais employer contre lui la moindre rail- 
lerie. C'étoit indigne de son haut caractère^i 
et le trait n'eut pas été d'un politique; car 
s'il l'avoitfait (c'est le sentiment d'un théo- 
logien sur ce passage) , le démon auroit été 
Tome ri. 8 
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plus fort que lui dans ce genre d'es<îrîme J 
la raillerie étoic son arme naturelle, et l^s 
esprits les plus vils sont par conséquent les 
plus adroits à la manier. 

Il est une quatrième observation sur une 
des causes du mal que je vous dénonce, au- 
diteurs chrétiens. C'est le désir de paroitre 
homme d'esprit, en faisant^ des réflexions 
malignes et piquantes sur tout ce qui^e passe 
dans la société. On établit une espèce de trafic 
sur les faillites des autres , et peut-être sur 
leurs malheurs. Ah ! quelque soit l'avantage 
que les bons mots attirent à leurs auteurs , 
nous ne les louons cependant que comme 
de certains mets qui, en flattant notre palais , 
excitent des larmes de nos yeux. Ce trafic 
est bien peu généreux) comme il ne demande 
pas de grands fonds , beaucoup trop de per- 
sonnes s'y livrent, et tant que les méchana 
seront caressés, et que de mauvaises têtes 
seront les jugés des cercles , ce ton perfide 
passera pour l'esprit honteux d'une telle pa- 
renté , et il voudra lui appartenir malgré lui. 
Quoiqu'il en soit de leur affinité , il a donné 
un nom méprisable à l'esprit, dont l'essence 
ne fut jamais la satyre. De même qu'ail y. 
a une grande différence entre l'amertume ^t 
le sel, il en est une entre la méchanceté et 
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la gentillesse du l3adinage. La première est 
une /brutalité dépourvue de principes , et elle 
nous est suggérée par le démon j l'autre n'est 
qu'une vivacité aimable qui nous vient du 
père des esprits. Elle est si pure , et fait tel- 
lement abstraction des personnes , qu'elle ne 
les offense jamais volontairement , ou si 
elle touche un ridicule, c'e&t avec la dexté- 
rité du vrai génie qui enlumine légèrement 
une absurdité , en la laissant passer. L'esprit 
peut sourire à la vue de la pyramide que la 
flatterie élève à la fatuité , mais la malignité 
la renverse , la rase au niveau du sol , et bâtit 
la sienne sur ses ruines. 

Je m'adresse à vous , censeurs téméraires , 
esprits brillans , votre crédit ne tient-il pas 
assez de place dans les halles du monde » 
sans chasser encore de celles que vous n'oc- 
cupez pas , les hommes à qui le sort les a 
assignées ? n'avez-vous pas une haute région 
dans laquelle vous planez , sans vous abaisser 
encore et vous tapir dans les cavernes téné- 
breuses de l'envie et de la calomnie ? Ne vous 
reste-t-îl d'autre siège .à occuper que celui 
du mépris de vos semblables. £h quoi! parce 
que l'honneur s'est mépris dans sa route , et 
que la vertu dans ses excès s'est trop ap- 
prochée des confins du vice , faut-il pour 



tl6 S E R M O N IV. 

cela les précipiter dans les abîmes ? la beauté 
«era-t-elle foulée aux pieds et traînée dans 
la boue pour un seul. . • . un seul faux pas î 
Ne restera-t-il pas une vertu, une seule qua- 
lité à la belle pénitente , parce qu'elle aura 
péché? juste Dieu du ciel et de la terre ! 
mais tu es miséricordieux , aimant et bon , 
€t tu jettes d'en-haut un coup-d'œîl de pitié 
sur les injures que tes créatures se font eii- 
tr'elles. Ah ! pardonne-nous-les ces injures , 
ainsi que nos fautes. Ne te rappelle pas que 
tu nous a créés frères , que tu nous a fornies 
de la même chair , que nous a doués des 
mêmes sentimens et affligés des mêmes in- 
firmités. O mon Dieu ! n'écris pas sur ton 
livre éternel que tu nous a feit miséricor- 
dieux d'après ton image , et que tu nous as 
fait présent de la plus douce et de la plus 
aimable des religions. N'écris pas que chaque 
précepte de ta loi porte avec lui un baume 
précieux pour guérir les maux de notre na- 
ture , pour adoucir et amollir nos cœurs : 
oublie que tu nous as destinés à vivre dans 
ce monde dans un tel commerce d'affabi- 
lité et de confraternité , qu'il nous préparât 
à exister ensemble dans un meilleur. Amen. 
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PLAINTES DE JOB 

SUR LES MALHEURS 

et' la brièv^etê de la vie. 

ORAISON PUNjÈBRB 1>B ]>£F£yB.X« 



SERMON V. 



<c Tà^ homme né de l'a femma est un être de 
y> peu de jours , pleins de trouble. Il 
y> pousse comme une fleur; et il est mois^ 
» sonné comme elle. Il vole comme une 
» ombre , et passe comme elle» » Job^ 
XIV- 1,2* 

Il y a quelque chose de si beau et de si 
vraiment sublime dans ces réflexions du saint 
homme Job sur la brièveté et Tinstabilité des 
choses humaines , qu'on pourroit défier les 
plus célèbres orateurs de ^antiquité de nous 
produire une phrase si éloquente , si noble 
et si pathétique. Soit qu'on doive en attribuer 
Teilet à la nature de ce sujet, ou à la magie 
de l'expression orientale 1, et du style exalté 
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qui lui convient , soit que les paroles appar- 
tiennent à cet être puissant qui inspira à 
rkomme son langage, ouvrît les lèvres du 
muet , et fendit éloquente la langue même 
de Tenfance j à laquelle de ces causes qu^on 
rapporte la sublimité de ce passage , ainsi 
que d^une quantité d^autres épars dans \les 
livres saints, jamais homme ne put mieux 
méditer sur la brièveté et lés malheurs de 
cette vie , que ce saint patriarche. Il avoit 
si long-temps navigué sur cette mer orageuse, 
son passage avoit été tellement éclairé , tantôt 
par le soleil , tantôt par les feux de la foudre, 
qu'il atteignit aux extrémités et du bonheur 
et de rinfortune. 

Le commencement de ses jours fut cou- 
ronné de toute la splendeur que Pambitîon 
peut désiren II étoit le plus puissant des 
hommes de Torient. Il possédoit des cam- 
pagnes illimitées , et sans doute il jouissoit 
de tous les plaisirs que la propriété peut 
donner. Vous me direz que Ton doit placer 
sa félicité sur une base plus sûre que celle 
d'une fortune immense qui s'échappe tout- 
à-coup j de ces biens qui se font des ailes , 
et s'envolent à jamais j mais il avoit encore 
l'avantage de la sécurité , car la main de la 
Providence qui l'avoit élevé , le conduisoît 
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dans sa route ; Dieu sembloit s'être engagé 
à continuer ses bénédictions sur sa tête for- 
tunée. Il Tavoit environné d'une haie ^ ainsi 
que ses possessions. Les ouvrages de ses 
mains étoient bénis , et chaque jour accrois- 
soit sa fortune. Bien plus , les richesses que 
possède celui qui n'a ni enfans ni frères , au 
Heu d'être une consolation , sont quelquefois 
un objet d'inquiétude et de vexatîons.L^esprit 
humain n'est pas toujours satisfait de la 
conscience de ses propres jouissances ; il 
regarde devant lui , comme s'il découvroit 
un vide imaginaire, comme s'il désiroit un 
objet chéri pour le remplir; souvent il s'in- 
quiète et dit : pour qui travaiUé-jeJ.pour qui 
me privé-je du repos ? 

Dieu avoit encore élevé cette barrière de- 
vant le bonheur de Job , en le bénissant 
d'une foule aimable de fils et de filles , héri- 
tiers apparens de sa félicité présente. Idée 
délicieuse ! les bénédictions de la providence 
seront portées de main en main , et continuées 
sur les descendans de mes descendans î com- 
bien cette espérance diffère peu de la pre- 
mière jouissance dans le cœur d'un père 
tendre , qui égare ses yeux sur le bonheur 
lointain de sa postérité , comme s'il devoit 
revivre avec elle l 
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Que manque- 1- il à cette peinture d*u» 
homme heureux? rien, sûrement, si ce n'est 
une disposition vertueuse à jouir de tant 
d'avantages , et Fart d'en faire un bon usage : 
il l'avoit aussi, car cétoit un homme droit ^ 
il craignoit Dieu, et évitoitle mal. 

Dans le cours de sa prospérité , aussi 
grande qu'il en peut jamais échoir dans le 
partage d'un mortel; pendant que tout sou- 
rioit autour de lui , et sembloit lui promettre 
un surcroît de bonheur , s'il étoit possible ^ 
tout- à-coup cette scène paisible et aimable 
se changea en une scène de chagrin et de 
désespoir. * 

Dieu , pour remplir les desseins de sa 
sagesse , se plut à renverser sa fortune , il 
trancha l'espoir de sa postérité, et ce prince , 
dans un jour à jamais affreux , se vit jeté 
d.e son palais sur un fumier. Ses troupeaux , 
qui faisoient ses richesses , furent en partie 
consumés par le feu du ciel^ et en partie 
égorgés par le glaive d'un ennemi. Ses fils 
et ses filles , qu'il avoit instruits dans leurs 
devoirs, et dans lesquels il plaçoit la félicité 
de l'avenir , récompense bien naturelle pour 
les soins et les soucis que leur enfance avoit 
coûtés, sesenfans furent séparés de lui par 
un souffie désastreux ^ comme ils commen- 
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çolent à devenir la consolation de sa vieillesse, 
alors que les 'esclaves aimes soutenoient ses 
années débiles : les circonstances mêmes qui 
ajoutent au malheur furent pour lui com- 
binées , ils lui furent ravis au moment que 
sa foiblesse étoit incapable de supporter ce 
revers, au moment où il devoit le moins s*y 
attendre , quand il pouvoit se flatter qu'ils 
étoient hors de la voie des dangers j « pen- 
» dant qu'ils mangeoîent et se réjouissoient 
» dans la maison de l'aîné , le vent impé- 
» tueux du désert secoua les quatre Coins de 
» l'édifice, et le renversa sut eux. » 

Un tel assemblage de calamités n'est pas 
^ le lot commun des hommes j il y en a cepen- 
dant qui ont soutenu^, des épreuves aussi 
sévères , et qui bravement leur ont résisté , 
peut être par une. force d'esprit naturelle , 
l'aide puissante de la santé , et le secours 
affectueux de l'amitié. Que ne soutient-on 
pas avec de tels avantages; mais Job ne les eut 
pas. A peine avoit-il été frappé de ces accî- 
dens subits, qu'une lèpre effroyable le cou- 
vrit depuis le sommet de la tête jusqu'à la 
plante des pieds ; ses amis , dans lesquels il 
en pouvoit trouver le remède , la femme 
même de son cœur > dont la main devoit 
soutenir sur sa tête le poids de son affliction., 
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rînsultèrent cruellement et soupçonnèrent sa 
probité. O Dieu ! qu'est-ce que Thomme 
quand tu Taccables ainsi ? quand tu appesantis 
le fardeau à mesure que tu ôtes les forces ? 
quand il devient ainsi l'exemple des vicissi- 
tudes de la fortune ? quand il se voit arracher 
toutes les bénédictions qu'un moment aupa^ 
rayant ta providence accumuloit sur sa tête ? 
quand , après avoir réfléchi sur la multitude 
des jouissances assemblées autour de lui , il 
les voit dans un jour enlevées jusqu'au niveau 
du sol , et s'évanouir comme la description 
d'un rêve enchanteur ? quel est l'homme qui , 
venant d'éprouver une révolution si subite , 
eût fait les belles réflexions de Job , et dit 
avec lui ? <c Que l'homme né de la femme 
7> est un être de peu de jours , pleins d'amer- 
?> tûmes , qu'il pousse comme une fleur , et 
» est moissonné comme elle, qu'il vole, et 
» passe comme une ombre. » 

Ces paroles expriment bien succinctement 
la vanité naturelle et morale de l'homme , 
et elles se divisent en deux propositions 
distinctes. 

1*^. L'homme est un être de peu de jours^ 
2.^. Les jours sont remplis d'amertume. Je 
ferai quelques réflexions sur ces deux pro- 
positions. 
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C'est un être de peu de jours, La compa- 
raison que Job en fait avec une fleur , est 
extrêmement belle , et mieux faîte pour ce 
sujet que la preuve la plus travaillée , il ne 
Tauroît pas comportée. La brièveté de la vîe 
est un point si généralement débattu dans 
tous les siècles depuis le déluge j il est si 
universellement senti et reconnu par tous 
les êtres , qu^il ne demande aucun argument 
qu'une comparaison juste. Elle ne sert pas 
à prouver le fait ; mais elle le place sous un 
jour qui nous frappe , et fait sur notre esprit 
une impression profonde. 

L'homme , dît Job , pousse comme une 
fleur , et est moîssonné comme elle ; il est 
envoyé dans le monde comme la plus noble 
et la plus belle portion de Touvrage de la 
divinité ; son îmage est faite d'après celle du 
créateur j il est glorieux comme la fleur des 
cliamps J il surpasse en beauté la race végé- 
tale , ainsi qu'il surpasse en raison la race des 
animaux. 

La fleur arrive au temps de sa perfection , 
si quelqu'accidentne la détruit dans son bour- 
geon; il lui est permis de triompher quelques 
instans , et elle est coupée sur sa racine au 
milieu de l'orgueil et de la pompe de sa 
végétation j si elle échappe à la main de la 
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violence, elle est flétrie en peu de jours, et 

se penche morte sur sa tige. 

Ainsi , rhomme éprouve dans son accrois- 
sement et son déclin la même période , quoique 
Tun soit plus haut> et que sa durée soit plus 
longue. 

S'il échappe aux dangers qui menacent sa 
tendre enfance , il atteint la maturité de la 
vie ^ et s'il est assez heureux pour ne pas 
succomber sous quelqu'accideht occasionné 
par sa folie et son intempérance , il déclina 
insensiblement ; enfin un terme arrive au- 
delà duquel il ne peut plus vivre. Ainsi que 
la fleur ou le fruit qui n'ayant pas été coupés 
avant leur maturité n'outrepassent pas la 
période auquel ils se fanent et tombent j ainsi 
quand le temps est arrivé , la main de la 
nature^ moissonne l'homme sur la terre qui 
le porte. L'art du botaniste ou celui de la 
médecine ne les préservent ni l'un ni l'autre 
de cette nécessité cruelle. Dieu a donné ces 
lois immuables aux végétaux , il les a données 
aux hommes , ainsi qu'à toutes les créatures 
vivantes , après aVoir inséré dans leurs élé- 
mens la puissance de l'accroissement, de la 
durée et de l'extinction. Quand les évolu- 
tions sont finies , la créature expire et pérît , 
tandis que le fruit mûr tombe de l'arbre ^ 
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et que la fleur se desséche sur sa tJge. 

C'en est assez sur cette comparaison poé* 
tique et sublime du saint homme Job. 

ce II vole et s'échappe comme une ombre. » 
Celle-ci n'est pas moins une magnifique re» 
présentation de la brièveté de la vie humaine ; 
on ne peut en sentir la vérité qu'en rappro- 
chant le tableau de l'original d'après lequel 
il a été copié. Avec quelle vitesse en effet 
passent sur notre tête les jours ^ les mois ^ 
les années ? n'est ce pas comme une ombre 
qui vole I et laisse à peine une impression 
légère sur nous ? lorsque nous nous efforçons 
de les rappeler par la réflexion , et de conce- 
voir comment ils se sont écoulés, quel est 
celui de nous qui. peut s'en rendre un compte 
satisfaisant? oui, sans quelques événemens. 
remarquables qui ont distingué quelques 
époques de cette durée , nous la regarde- 
rions comme Nabuchodonosor regardoit à 
son réveil le rêve qid l'avoit occupé pendant 
la nuit; il sàvoitque quelque chose avoit. 
passé et l'avoit troublé ; mais cela avoit passé 
si légèrement et sivîte , qu'il ne pouvoit J)as. 
trouver la trace sur laquelle il pût le chercher. 
Oh que le tableau de la vie humaine est mélan-. 
colique I elle s'écoule de telle manière qu'on 
peut à peine réfléchir comment elle s'écoule. 
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Nos premières années glissent sur let 
plaisirs innocens de Tenfance, et nous n© 
pouvons pas méditer sur elles. Une jeunesse 
insouciante leur succède , et nous ne voulons 
pas réfléchir ; ardens à la poursuite des 
plaisirs , avons-nous le temps de nous arrêter 
pour les considérer? 

Quand nous atteignons un âge plus grave 
et plus sensé , et que nous commençons à 
réformer nos mœurs et notre conduite ; alors 
les affaires et les intérêts de ce monde j les 
projets et la manière de les exécuter nous 
occupent tellement j qu'ils ne nous laissent 
pas le temps de penser à ce qui n'est pas 
eux. A mesure que notre famille s'accroît ^ 
nos affections augmentent , et avec elles se 
multiplient les soins et les soucis que nous 
donne l'établissement de nos enfans. Ces 
soins nous assaillent si secrètement , ils 
s'emparent de nous si long- temps ^ que nous 
sommes surpris par des cheveux blancs , 
avant que d'avoir trouvé le loisir de réfléchir 
sur le temps qui s'est écoulé , les actions qui 
en ont rempli la durée , et le dessein pour 
lequel Dieu nous a envoyés dans ce monde» 
On peut donc dire , avec raison , que l'homme 
est un être de peu de jours , quand on le 
rapproche de la succession hâtive des choses 
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j qui le poussent vers le déclin de sa vie : on 
I peut dire encore qu'il yole et s'échappe 
comme une ombre , quand on le compare 
aux autres ouvrages de la divinité, à ceux 
mêmes que ses mains ont faits , et qui sur- 
vivent à plusieurs générations , tandis que la 
sienne tombe comme les feuilles que d au- 
tres bourgeons remplacent, pour s'épanouir, 
tomber et être emportés par le vent. 

Mais lorsque nous considérons la brièveté 
de ses années dans le jour qu'elles se montrent, 
à toi , grand Dieu , à toi à qui mille ans ne 
paioissent que comme le jour d'hier, quand 
nous considiérons cette poignée de vie qui 
nous à été mesurée sur l'étendue de l'éternité 
pour laquelle nous sommes créés : ah ! comme 
cet espace doit être limité ! et sommes- nous 
encore sûrs de jouir de sa plénitude ? mille 
accidens divers peuvent couper la trame 
iégèrq de la vie humaine long-temps avant 
qu'elle touche à son dernier point d'exten- 
sion. Le nouveau né, proie aisée pour la 
zport , tombe etséx^souten poussière comme 
le bouton nouvellement éclos. La jeunesse 
qtri promet - davantage voit s'éteindre en elle 
la beauté de la vie j une maladie cruelle ou 
un accident désastreux l'ont couchée sur la 
terre , comme -la fldur tivace qu'une vapeur 
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maligne dessèche* Le germe des malâdîeS 
occasionnées par Tintempérance ou la néglî* 
gence multiplie les événemens dans cet acte 
intéressant de notre vie. Les maux infects 
àgravent leur rage quand ils se mêlent à un 
sang fort et agité ^ les succès deviennent dou^ 
teux , et Ton nous dit par tout que la moij:ié 
des hommes meurt dans les premiers dix-sept 
ans de sa yîe. 

J'en ai dit assez pour confirmer la réflexion 
de Job, que Thomme est une créature de 
peu de jours; hélas! ces jours sont encore 
remplis de trouble et d'amertumes. Ne nous 
attachons pas pour en avoir des preuves au 
côté flatteur que nous présentent les choses 
humaines. Elles sont revêtues d'une appa- 
rence trop brillante , surtout dans le monde^ 
que Ton appelle grand. Nous ne les pren- 
drons pas encore auprès de ces hommes gais 
et apathiques qui , placés au milieu des jouis- 
sances , réfléchissent peu sur les privations , 
et qui , n'ayant point encore touché leur 
portion héréditaire des peines du monde ^ 
s'imaginent ne pas avoir un lot dans le mal- 
heur général. Nous ne recourrons pas enfin 
à ces récits illusoires de quelques passagers 
heureux qui ont navigué sans dangers et fran- 
chi tous les écyeils j meus un coup*d'œil sur 

Kl 
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la vîe htimaîïie , et sur la face réelle deà 
choses , déïiué de tout ce qui peut les pallîet 
DU les dorer , nous servira de points de com- 
paraison. Nous écouterons les plaintes de 
tous les siècles , de tous les âges ; nous lirons 
l'histoire du genre humain. Eh bien^ que 
contient - elle ? un récit des vx>yageurs qui 
ont eiré dans ce monde si lamentable ^ que 
Fhomme sensible ne peut finir sta lecture sans 
avoir le cœur oppressé par la douleur. 

Voyez Teffrayante succession de la guerre 
d'une partie de la terre vers l'autre ; elle est ' 
perpétuée d'un siècle à l'autre avec si peu de 
relâche que le genre humain à peine a eu 
le temps de respirer depuis que l'ambitibn 
vint s'emparer du monde 5 voyez ses horribles 
effets écrits sur les ruines du globe : ici , des 
nations entières ont été passées au fil de l'épée j 
là , d'autres ont été réduites à la famine pour 
Élire place à de nouveaux colons» 'Voyea 
combien d'hommes > depuis les preiiiiers 
siècles jusqu'au nôtre, ont été foulés sous 
les pieds d'un tyran cruel et capricieux: qui 
a'a jamais écouté leurs Cris , ou paru sen- . 
sible à leur détresse. Voyez l'esclavage, quelle 
Goupe amère ! combien de millions d^hommes 
en sont abreuvés tous les jours. S'il empoi» 
fionne le bonheur ^ quand on l'eicerce sur 
Tome ri. 9 
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nos corps, que doit-îl être quand îl pèse 

ëgâlement sur nos corps et sur nos âmes. 

Jetez un coup-d'œil sur l'histoire des re- 
ligions, sur leurs tyrans? que dis- je, leurs 
bpurreaux qui se soûlent du plaisir de voir 
les tourmens et les convulsions de leurs frères. 
Voilà rinquisîtion : écoutez les sons mélan- 
coliques dont retentit chaque cachot j con- 
sidérez la cruauté de ces juges , et les tortures 
recherchées qu'ils vont infliger sans merci à 
l'infortuné. Son ame dans ces angoisses dou- 
' loureuses veut s'échapper de son corps dis- 
loqué ; on ne veut pas. Il faut qu'il soit arraché 
dé ce chevalet sanglant pour aller perdre la 
vie au milieu des flammes que lui prépare 
la superstition. 

Si les détails des causes publiques des mi- 
sères de l'homme ne suffisent pas*, consi- 
dérons-le luttant contre des infortunes par- 
ticulières. Il est encore plein de troubles , 
il est né pour le malheur. 

Si nous le regardons exposé à tous les 
besoins réels ou imaginaires auxquels il ne 
peut subvenir j quelle suite de vexations , 
de dépendances dérivent de cette nécessité, 
et le rendent iilfortuné ? combien d'obstacles 
se hérissent devant lui quand il veut faire 
son chemin dans la société ? combien de fois 
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fest-îl forcé de rétrograder ou de rester à la 
même place? que de soucis lui donne seu- 
lement le seul besoin d'avoir du pain ! il en 
est tant qui n^atteignent jamais à ce but , S 
en est tant qui le mangent dans la douleur. 

Tirons le rideau sur ceux-ci , et regardons 
en haut vers ceux qui semblent placés au- 
dessus dé ces soucis : eh bien ! ils sont exposés 
à d'autres. Tous les rangs , toutes les con- 
ditions rencontrent des calamités relatives qui 
pèsent sur la vie des grands , et les accablent 
dans leur marche. 

Ceux ci sont atteints d^infirmîtés qui les 
privent le jour et la nuit du repos j ceux4à , 
dévorés par l'ambition, sont menacés des 
disgrâces , et raille d'entr-eux , rongés par 
des inquiétudes secrètes, s'éteignent en si- 
lence ^ et doivent leur trépas au chagrin et 
à l'abattement de leur cœur. 

Descendons quelques étages plus bas. Un 
million de nos frères nés pour n'hériter que 
de la pauvreté et des troubles, sont forcés 
par la nécessité à la bassesse et à la peirte 
des plus vils emplois, et encore peuvent-ils 
à peine sustanter leur famille. 

C'est ainsi qu'après avoir passé en revue 
toutes les conditions et tous les états , et leur 
avoir accordé par grâce quelques plaisirs fu- 
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gitifsy nous en revenons toujours à la des-^. 
cription que nous a donnée Job; et nous y 
découvrons quelques caractères lisibles de ces 
mots dont Dieu nous menaça jadis : Tu man-- 
géras ton pain dans la douleur jusques à 
ce que tu retournes à la terre dont je t^ai 
lire. 

Quelqu'un me dira peut-être, pourquoi 
me faites-vous haïr la vie ? pourquoi exposez- 
vous ce tableau funeste; me parlez*vous de 
ces infirmités naturelles , qu'il n'est pas en 
notre pouvoir de corriger ? 

A cela je réponds que le sujet*est de la plus 
grande importance , et qu'il faut que chaque 
homme ait une idée de sa nature, pour que 
son esprit fasse des projets convenables à sa 
condition. Cette revue impartiale, ce miroir 
que je tiens élevé pour lui montrer ses in- 
firmités, tend à guérir son orgueil et à le 
revêtir de Thumilité , seul vêtçment qui con- 
vienne à un être, aussi foible et aussi misé- 
rable. La considération sur la brièveté de 
sa vie doit le convaincre qu'il est sage de 
consacrer cette^ petite portion au grand projet 
de l'éternité. 

Enfin , quand on réfléchît que cette mesure 
si courte est encore remplie de tant de troubles^ 
que rien n'y est produit et n'y existe sans 
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un mélange de peines ^ combien cette pen<* 
$ée ne doit-elle pas nous engager à détourner 
nos yeux et nos afFections de cette perspec- 
tive obscure, et à les fixer sur cette con- 
trée plus heureuse ^ où Dieu essuiera à jamais 
les pleurs qui coulent sur nos joues f Ainsi 
fioit - il» 
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violence, elle est flétrie en peu de jours, et 
se penche morte sur sa tige. 

Ainsi , l'homme éprouve dans son accrois- 
sement et son déclin la même période , quoique 
Tun soit plus haut, et que sa durée soit plus 
longue. 

S'il échappe aux dangers qui menacent sa 
tendre enfance , il atteint la maturité de la 
vie , et s'il est assez heureux pour ne pas 
succomber sous quelqu'aocideht occasionné 
par sa folie et son intempérance , il décline 
insensiblement ; enfin un terme arrive au- 
delà duquel il ne peut plus vivre. Ainsi que 
la fleur ou le fruit qui n'ayant pas été coupés 
avant leur maturité n'outrepassent pas la 
période auquel ils se fanent et tombent j ainsi 
quand le temps est arrivé , la main de la 
nature moissonne l'homme sur la terre qui 
le porte. L'art du botaniste ou celui de la 
médecine ne les préservent ni l'un ni l'autre 
de cette nécessité cruelle. Dieu a donné ces 
lois immuables aux végétaux , il les a données 
aux hommes , ainsi qu*à toutes les créatures 
vivantes , après aVoir inséré dans leurs élé- 
mens la puissance de l'accroissement , de la 
durée et de l'extinction • Quand les évolu- 
tions sont finies , la créature expire et pérît , 
tandis que le fruit mûr tombe de l'arbre ^ 
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let que la fleur se desséche sur sa tîge. 

C'en est assez sur cette comparaison poé* 
tique et sublime du saint homme Job. 

<c II vole et s'échappe comme une ombre. » 
Celle-ci n'est pas moins une magnifique re» 
présentation de la brièveté de la vie humaine ; 
on ne peut en sentir la vérité qu'en rappro- 
chant le tableau de l'original d'après lequel 
il a été copié. Avec quelle vitesse en effet 
passent sur notre tête les jours , les mois , 
les années ? n'est ce pas comme une ombre 
qui yole , et laisse à peine une impression 
légère sur nous ? lorsque nous nous efforçons 
de les rappeler par la reflexion , et de conce- 
voir comment ils se sont écoulés, quel est 
celui de nous qui. peut s'en rendre un compte, 
satisfaisant? oui, sans quelques événemens. 
remarquables qui ont distingué quelques 
époques de cette durée , nous la r^arde- 
rions comme Nabuchodonosor regardoît à 
son réveil le rêve qui l'avoît occupé pendant 
la nuit; il sàvoîtque quelque chose avoît. 
passé et l'avoit troublé ; mais cela avoit passé 
si légèrement et si vîte , qu'il ne pouvoit f)as 
trouver la trace sur laquelle il pût le chercher. 
Oh que le tableau de la vie humaine estmélan-- 
colique î elle s'écoule de telle manière qu'on 
peut à peine réfléchir comment elle s'écoule. 
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sur le mont des Olives ? non j le temps et 
Iç malheur n*en avoîent pas assez fait, et 
tu Tins y Semëij pour y ajouter ta part à. 
leur triste ouvrage. 

Il vint, il maudit David y, il jeta sur lui 
des pierres et de la boue , et il lui disoit : 
allons , homme de Bélial, tu as cherché l^ 
sang ^ et te voilà pris dans tes propres pièges ^ 
Dieu* a vengé sur toi le sang de Saiil et de 
sa famille^ 

Il y a un raffinement de malice à choisir 
un temps favorable pour donner à son enne- 
mi des marques de sa haine. Un mot, un 
regard qui , dans d'autres occasions , ne f e-^ 
roient aucune impression , blessent le cœur 
plus sûrement en le blessant plus à propos : 
ce sont des flèches qui y volant avec le vent , 
s'enfoncent beaucoup plus profondément ; 
flèches qui , aidées seulement de la force 
naturelle , eussent à peine atteint leur objet. 

Tel semble avoir été l'espoir de Semeï , 
mais l'excès de la malice rend les hommes 
trop prompts pour remplir leurs projets. Si 
Semeî avoit attendu la réponse des passions 
de David , et la fin du combat qui se livroit 
dans son cœur , le reproche quHl lui faisoit 
du sang de Saûl l'eût troublé davantage, mais 
son ame étoit livrée à d'autres sentiment, i 
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elle sâignoît de la seule blessure dont Absalon 
l'avoit déchirée : il ne sentit point Tindignité 
de qet étranger audacieux, Voyez, dit-il, 
Absalon le Jils de mes entrailles poursuit 
ma vie , que peut me faire Semeï après 
cela ? Dieu seul peut jeter un regard sur mon 
affliction , et m*en récompenser par des 
bienfaits. 

Une injure à laquelle on ne répond pas, 
expire et s*éteint dans un remords volon- 
taire ; mais elle produit un effet bien diffé- 
rent dans Tame de ceux que la.crainte seule 
pent retenir ; le tort qu'on souffre dans le 
silence et Thumilité en provoque un second. 
Semex continue %qs invectives , et lorsque 
David et sa suite s* en vont^ il marche de 
Vautre côté de la montagne en le maudissant, 
et lui jetant encore de la boue. 

L'insolence des âmes viles est illimitée. 
Elle admettroit à peine une comparaison, 
si ces hommes bas ne nous en foumissoient 
une, quand ^ touchant au période de leur 
abjection , le mal qu'ils veulent faire retombe 
sur eux. Ce sentiment malheureux qui porte 
un ennemi sans générosité à triompher de 
son adversaire abattu à ses pieds, semble 
Texalter quelquefois au-dessus des bornes 
du courage ^i et quelquefois il le plongée dans 
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la fange la plus profonde de la poltronerîe; 
H ressemble à ces particules élevées par le 
soleil sur la surface de la boue ; elles montent 
et brillent tant que le soleil les éclaire j se 
cache-t-il ? elles tombent et redeviennent de 
la boue j tandis que les rochers restent dansf 
la place que la nature leur a assignée, sou- 
mis aux lois que les changemens de saison 
ne peuvent altérer. 

Dans le cours de la prospérité de David ^ 
il n'est jamais fait mention de Seméi; il de 
glissoit peut-être dans le cercle des adula- 
teurs j il étoit peut-être au nombre de ses 
amis et de ses courtisans. Quand la scène 
change et que le désespoir chasse David de 
son palais, Semeî est le premier homme qui 
se montre contre lui. La voici tournée une 
fois encore; Absalon est vaincu, et David 
triomphe; Semeï sera fidelleà ses principes* 
Il le salue le premier; le voici, eût- elle tourné 
cent fois , Semeï , j'ose le dire, dan» chaque 
période de sa rotation , eût été distingué par' 
sa position. 

O Semeï ! lorsque tu fus tué , pourquoi 
ta famille ne fût-elle pas étouffée? pourquoi 
laissa- 1 on dans le monde quelqu'un qui te 
ressemblât? ta race au contraire se multi- 
plia à riniini; elle remplit la terre , et, si 
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je prophétise savamment ^ elle finira par la 
subjuguer. 

. Il n'y a point de caractère cfai influe plus 
dangereusement sur les choses d'ici-bas quo 
celui de Semeï. Tant que le pouvoir connoit- 
troit quelques revers ^ et le malhet^r quelque» 
douceurs y le monde seroit habitable; mais 
toi, Semeï y tu sappes les vertus que ces deux 
positions de la vie peuvent faire naître ; car 
tu corromps la prospérité^ et c'est toi qui 
as brisé le cœur de la pauvreté ; et malheu- 
reusement, tant que les méchana seront les 
ambitieux , tu régneras sur la terre. Semeï 
infeste la cour, les armées, le cabiilet, il 
infeste Téglise. Prenez un chemin ou l'autre, 
dans chaque quartier de la cité , dans chaque 
profession , vous trouverez un Semeï suivant 
le char de l'homme heureux à travers la boue 
la plus épaisse. 

Cours , Semeï , hâte- toi , ou tu vas perdra^ 
le fruit de tes peines; Semeï retrousse ses 
habits et court sans cesse ; mais ne voilà- 
t-il pas que la main de celui qui gouverne 
tout arrache les roues de ce char, de sorte 
qu'il avance pesamment quelque temps en- 
core , et s'arrête ensuite ; Semeï double le 
pas; mais c'est en sens contraire, il vole 
comme le vent qui rase le désert Sablonneux ^ 
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et ne laisse aucune trace de son pâssageJ^ 
Arrête-toi, Seméï, c*est son protecteur, ton 
ami , ton bienfaiteur , c'est l'homme ^ qui t'a 
élevé de dessus le fumier ; tout cela est égal 
pour Seméï. 

Seméï est le baromètre de la fortune des 
hommes, il en marque l'élévation oula chûte^ 
avec toutes ses variations graduelles , depuis 
la chaleur la plua brûlante jusques au froid 
le plus perçant. Un nuage s'étend-il sur vos 
affaires P voyez-le suspendu sur les sourcils 
de Semeï ? a-t-on parlé de vous sans succès 
au roi ou au général de l'armée ? ne con- 
sultez pas le calendrier de la cour , la vacance 
de votre dignité est écrite sur le visage de 
Seméï. Etes - vous endetté , non pas envers 
Semeï, n'importe , le plus vil ministre de 
la loi n'est pas plus insolent» 

O Seméï ! réponds- moi. Le crime de la pau* 
vreté est-il si noir , si impardonnable , que 
tu doives toi et ta postérité te lever sans 
cesse pour le reprocher aux hommes ? quand 
tout est perdu pour elle, perd-elle aussi sed 
droits à la pitié publique ? celui qui fit le 
pauvre et le riche doit-il arracher de notre 
cœur cette vertu qui l'amollit et qui venge 
le monde ? ah ! tu n'as rien à me répondre» 
C'est le traitement cruel qu'on doit attendre 



de tes semblables y qui a^apprîs enfin aux 
bommes à regarder la pauvreté comme le 
plus grand des malheurs , et comme le comble 
de la disgrâce j qu'est-ce qu'ils ne font point 
pour en éviter la peine , et même l'imputa- 
tion ? n'est-ce pas pour cela qai/s se lèvent 
à la pointe du jour^ se privent du repos , 
mangent le pain de la sollicitude , qu'ils pro^^ 
jettent y intriguent ^ mentent , se parjurent^ 
rusent , prennent tous les masques , vêtissent 
tous les habits et les retournent au gré de 
la faveur ? 

Les philosophes. :qui ont étudié la nature 
de l'homme assurent que la honte et la dis- 
grâce sont les maux les plus insupportables 
de la vie humaine. Le courage et la réso- 
solution de quelques-uns ont maîtrisé quel- 
quefois les autres infortunes ^ et les ont roidis 
contr'elles; mais il ne les ont pas encore 
accoutumés à la honte ^ et combien pourions- 
nous citer d'événeme^s tragiques occasionnés 
par la seule envie de s'y soustraire! 
. . Sans cette taxe d'infamie ^ la pauvreté , 
' avec la charge pesante dont elle écrase nos 
épaules ^ ne vaincroit pas notre . ame tant 
qu'elle seroît vertueuse. La haine qui l'ac- 
compagne , la nécessité , la nudité ne sont 
rjiçn , elles sont balancées par quelques jouis* 
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6ânces;-la Providence a fait ce dëcret, et 
8'y soumettre est une consolation ; mais la 
honte est une affliction qui ne part point de 
la main de Dieu pu de la nature-, elle s'élève 
de la terre , et c'est pour cela qu'elle lasse 
sitôt notre patience; elle nous sépare telle^ 
ment du monde que nous levons les yeux 
en haut en disant : grand Dieu l que je tomba 
entre tes mains , mais non pas dans celles 
des hommes} 

C*est ainsi qu'Eliphas parlait à Job au jour 
de sa détresse ; attache-toi , lui disoît-il , à. 
présent à Dieu. Sa pauvreté ne lui avoit point 
laissé d'autre ami ; l'épée' des Sabéens les 
avoit épouvantés^ et chassés ; ils sont assez 
connus dans le monde par le proverbe usité , 
les amis de Job, 

De quelle fatalité ce saint patriarche nous 
donne-t-il l'exemple ? Un homme qui avoit 
toujours pleuré avec les malheureux , qui 
n'avoit jamais vu périr un misérable sans le 
secourir , qui n'avoit jamais souffert qu'Hun 
voyageur logeât dans la rue, mais qui lui 
avoit toujours ouvert sa porte; un homme 
qui avoit tari les larmes dans les yeux de la 
veuve , et qui loin de manger seul son pain , 
le partageoit avec le pauvre : eh bien ! cet 
homme charitable^ au moment où il tombe 
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dans la pauvreté, a besoin de crier par tout ; 
ayez pitié de moi, mes amis, car la' main 
de Dieu m^a touché. On croiroit que l'hu- 
manité , rhospitalité doivent attendrir les 
cœurs les plus durs , et désarmer les esprits 
les plus vains , lier les mains de la violence ^ 
et arrêter la langue du babil , et Ton voit 
ici Texpérience contraire , dans celui qui avoit 
mis toutes ses jouissances à faire le bien, 
et dont la«vie est une série continuelle de 
Hontes et d'outrages. Revenons - en donc 
pour résoudre ce problême à notre première 
explication^ le scandale de la pauvreté •' 

Cet homme ! nous ne savons d^oà il est. 
Tel est le premier cri du peuple , et quant 
à ceux qui le connoissent mieux ) leur ré- 
flexion est encore plus outrageante. N* est-ce 
pas là le charpentier , le fils de Mariée dé- 
Marie ? grand Dieu d'Israël ! oui de la plus 
vile de ton peuple, car il ne dédaigne pas 
V humilité de sa servante, et de la plus pauvre 
encore ; car elle n'eut pas un agneau pour 
sa purification , et n'offrit qu'une couple de 
tourterelles. 

Que le sauveur de la nation fut pauvre , 
et n'eut pas une place à reposer sa tête , 
voilà un crime qu'on ne lui pardonnera ja- 
mais j la pureté de s^ doctrine et ses oeuvres 
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qui le sanctifioîait furent en vaîn de plnà 
forts argumens en sa faveur, que son liu* 
milîatîon n'en fut contre lui , l^înjure resta 
la même. Les ^uîfs attendoîent et désîroîent 
la rédemption d'Israël ; mais ils ne la voyoîent 
que dans les songes de puissance qui rem- 
plissoîent leur imagination orgueilleuse. O 
vous ! qui pesez le mérite au trébuchet de 
l'or, la religion de Jésus-Christ a-t-elle été 
instituée pour vous? elle n'est pas cepen* 
dant revêtue d'une apparence splendide et 
magnifique , la pauvreté est sa tnarque dis^tinc* 
tive , ses principes et ses promesses ressemblent 
plus aux malédictions qu'aux bénédictions 
de la loi , ils ne parlent que de souffrances , 
elles n'annoncent que des persécutions. 

Il est bien difficile aux tribulations et aux 
infortunes , à la faim, et à la soif de faire 
des prosélites en corrompant les esclaves dé 
la vanité ; il leur est bien mal-aisé de récon- 
cilier les hommes avec le mépris et Vînfamîe ; 
et cependant c'est le partage de ceux qui 
croyent ce mystère, qui doit être bien dé- 
crédité dans le monde, tant il répugne aux 
passions et aux plaisirs. 

Concluons. La justice ne prit congé de la 
terre qu'au jour où la pauvreté devint un 
ridicule j mais nous devons nous en consoler, 

le 
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le Dieu de la justice règne encore sur nous. 
Quelqu'outrage que notre bassesse nous attire 
de la part des gens sans discernement et sans 
pitié , nous marchons à la présence du plus 
grand, du plus généreux des êtres; il est 
également éloigné de la cruauté , de la pe-** 
titesse^ et de cette foule de posions viles 
avec lesquelles nous nous insultons à tout 
moment. 

N*espérons pas de conquérir la partie mé- 
chante du genre humain ; si jamais nous 
pouvions triompher de ses préjugés , ce seroit 
en pratiquant les vertus dont Dieu nous a 
donné l'exemple. Il est vrîaî que cette pra- 
tique peut être vaine et inutile ; mais si ces 
effets sont perdus , tout n'est pas perdu avec 
eux; car si nous ne triomphons pas du monde, 
en faisant nos effforts , nous triompherons de 
BOUS -mêmes, et nous jeterons dans notro 
propre cœur le$ fondemens étemels de notre 
tranquillité tet de notre bonheur. Ainsi soi^il« 
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LE PHARISIEN 

^ ET 

LE PUBLICAIN- 



SERMON VII. 

«c Bni vérité je vous dis que cet homme 
>> retourne dans sa muison plus justifié 
t> que Vautre. » Saint-Luo ^VlII. i4* 

VJ ES paroles sont le jugement que notre Sei-* 
gneur porta sur la conduite et le degré de 
mérite de deux hommes^ le pharisien et le 
publicain. Il les représente dans cette para*^ 
bole entrant dans le temple pour prier. La 
manière dont ils s'acquittent de ce devoir^ 
solennel doit être considérée dans la prière 
mêmii^ qu'ils adressent à Dieu. 

Le pharisien 9 au lieu de s'humilier devant 
la majesté vénérable de ce Dieu tout-puis- 
sant y l6> remercie d'un air de triomphe et 
de suffisa^nce, de ce qu'il ne l'a pas créé 
jsemblable v\uz autres^ tortionnaire^ adultère ^ 
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tnjiiste comme ce publîcaîn. Celui-d est re- 
p^senté loin du sanctuaire > le cœur touché 
et plein d'humilité $ il est convaincu du sch^ 
timent de son indignité^ sa bouche n'ose pas 
s'ouvrir > mais son Cœùt xnurmure tout bas ^ 
ô Dieu ! aye pitié d'un pécheur. Cet hoinme ^ 
ajoute le Sauveur > réîouime chez lui plus 
justifié que Vautre. 

Quoique la justite d^ cette décision fràpptd 
au premier Coup-d'ueii^ il ne sera pas inutile 
d'examiner plus particulièrexnént les raisons 
Bur lesquelles eUe est Fondée > hon-seulément 
parce que cet examen doit mettre en évidence 
la droiture^jp^ ce jugement} mais encore 
parce que le sujet doit me conduire à des 
réflexions convenables à ce saint' temps d6 
carêmes 

Le pharisien àppàrtehoit à ililé sèète qui ^ 

dans ie siècle de Jésùs-Chrîst , par son aus^ 

térité > ses aumônes publiques ^ et ses pré-^ 

tentions à la piété plus affichées que célleâ 

des autres I avq|t graduellement usurpé dii 

crédit et de la réputation parmi le peùplei 

Comme la foule est laisément surprise pai^ 

les appiarexlces \ le caractère dès pharisietià 

étoit parfaitement formé pour opéter de tëlldS 

Surprise^. Si vous le regardiez extérieiirëmeiit^; 

U voua sembloit modelé sur le patron 4« 
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la bonté et de la ppri'ectîon ; c'ëtoît une salii- 
teté de vie peu cpmmune , accompagnée d'une 
sévérité théâtrale dans les manières , de pro- 
digalités fréquentes aux pauvres j beaucoup 
d'actes de religion , beaucoup d'application 
à Tûbseryance de la loi, beaucoup d'absti- 
nences , beaucoup de prières. 

Il est pénible de suspecter de pareilles ap- 
parences ; nous n'aurions pas osé te faire 
si notre Sauveur Jui-n^êtne ne nous eût tracé 
en deux mots ce caractère ^ en nous disant , 
ce sont des sépulcres (blanchis / ils sont ma- 
gnifiques au dehors ^ l'art les a enrichis de 
tout ce qui peut attirer les ÉÊUS^^^ } mais 
fouille2>les p VQus les trou ve3ra remplis de 
corruption , et de tout ce qui peut choquer 
et dégoûter les curieux. Cette affectation de 
piété t cette régularité extraordinaire peuvent 
en imposer ; mais au-» dedans tout est irré*- 
gulier ; ces prétentions qui semblent promettre 
quelque chose , sont ternies par un penchant 
secret aux passions les plu§ viles , l'orgueil 
de la spiritualité , le pire des orgueils, l'hy-*^ 
pocrisie, l'amour-propre, l'avarice, l'extor- 
sion p la cruauté , la vengeance. Quelle pitié ! 
que le nom sacré de la religion soit em- 
prunté pour couvrir une telle série de vices > 
0t que le visage charmant de la vertu soit 
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ainsi défiguré, qu'il soit suspecté, parce que 
des méchans adroits s'en sont quelquefois 
parés. Le pharisien n'avoit aucun de ces 
scrupules j la prière qu'il fit au temple nous 
peint l'homme ; elle montre avec quelles dis- 
positions il alloit adorer au temple. 

ce Grand Dieu je te remercie de ce quo 
» tu m'as formé d'une autre argile que les 
» gens de mon espèce. Tu les as créés fra- 
». giles et vains, et ils deviennent par choix 
» corrompus , et méchans. 

» Moi ! tu m'as formé sur un modèle bien. 
9a différent, et tu as infusé en moi une partie 
» de ton e^^t. Vois, je suis élevé au-dessus 
s> des tentations et des désirs auxquels la 
» chair est sujette. Je te remercie de m'avoir 
a» fait tel , et de ce que je ne suis pas un 
» vaisseau frêle de terre , comme les autres ^ 
>s comme ce publîcain j mais un vase d'é«> 
7i lection que tu as sanctifié. » 

Après cette paraphrase^ de la prière du 
pharisien , vous me demanderez peut - êtm 
quelle raison il avoit de sonner si haut son 
triomphe , et d'insulter aux infirmités du genre 
humain, et à celles de Thumble publicain. 
prosterné derrière lui P Quelle raison ? vous 
auroit-il répondu , je donne la dîme de tout 
ce que Je possède. 
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Ah l s'U n*avoît que cela à offrir au Seî-: 
eneur, c*étoit une foSble ba&e à tant d^orgueiJ 
et d^amour-^propre. L'observation d'une loi 
matérielle compatit; assez avec Iç dérèglement 
4es mœurs. 

La conduite du publîcaîn, paroît bien dif- 
férent^ j c'est le contraste le plus opposé 
qu'on puisse imaginer. Avant d'en parler il 
est juste de donner une idée de son carac- 
tère , comme j'ai fait de celui du pharisien. 
Le publicain étoit; de ces gens que les em-^ 
pereurs romains employ oient à lever les taxes, 
et les contributions qu'on exîgeoit de temps 
à autres de la Judée ^^ comme nation conquise. 
Le nom de publicain étoit un terme de re- 
proche et d'infamie parmi les Juifs , soit que 
cela vint de la haine qu'ils avoient pour cet 
emploi , çt de la répugnance qu'on a de par- 
tager ce qui nous appartient , soit que d'autres 
causes concourussent à produire cette aver-. 
$ion ^ ils étoieut en général odieux et ré^ 
prauvést 

La dureté que leur profession exige mêlée 
ii quelques teintes d'insolence naturel le , peut-^ 
êtrç même les préjugés et les clameurs du 
pçuple prévenu contrç eux^ tout cela, dis- 
je , avoit contribué à former et à fixer cette 
taille. Il n'est pw doutçux cependant qu'ainsi 
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que dans toutes les professions où il y a 
plus de sujets de tentation que dans les autres, 
il n'y eût beaucoup de ces publicains dont 
la conduite étoit irréprochable , et qui tra- 
versoient tous les pièges et toutes^ les occa- 
sions qui bordoient leur chemin^ sans avoir 
à rougir une *seule fois , et avec le témoî-i 
gnage intérieur d^une bonne conscience. 

Tel étoit notre publicain. "Les sentimens 
de candeur et d'humilité que lui inspiroit sa 
foîblesse , ne peuvent procéder que d'une 
ame telle que je viens de la décrire. 

Il va au temple faire un sacrifice de prières* 
En s'âcquittant de ce devoir ^ il ne plaide 
pas en faveur de son mérite , il ne le com- 
pare pas orgueilleusement à celui des autres^ 
il ne se justifie pas avec Dieu ; mais respec-^ 
tant le sanctuaire majestueux où sa présence 
se déployé plus immédiatement , il s'en tienl^ 
éloigné y il tremble de lever les yeux au ciel; 
mais il frappe sa poitrine, et en fait sortir 
ces mots entrecoupés et soumis ! â Dieia 
pardonne-moi mes péchés i 

Ciel ! combien la vraie humilité est pré*» 
eieuse et aimable î quelle diiîérence elle met 
devant toi entre deux hommes ! Torgueil 
n'est pas fait pour une créature aussi im- 
parfaite. L'orgueil spirituel lui convient en-* 
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core moins , c'est celui qui lui devroit inspirer 
les moindres prétentions. Hélas ! le meilleur 
de nous tous pèche sept ibis .par jour. Sî 
y étuis parfait^ disoît Job , je me tairois , 
je voudrais ignorer ma perfection ; si y étais 
parfait , je voudrais me prouver que je suis 
pervers* 

Que je vous recommande donc y mes au* 
diteurs , la vertu de Thumilité religieuse. Elle 
tombe naturellement de mon sujet , et je ne 
puis mieux la graver dans vos cœurs qu'en 
cherchant les causes qui produisent cet or- 
gueil que je déteste , cet orgueil spirituel ; 
c'est une maladie de l'esprit humain ; il faut 
la traiter comme celles du corps. On n'en 
peut découvrir les symptômes et leur ap- 
pliquer des remèdes que lorsqu'on remonte 
ûux principes ^ et qu'on a surpris et découvert 
le foyer vicieux. 

Une des premières et des plus universelles 
causes de TorgueU spirituel ^ est celle qui 
paroît avoir égaré le pharisien ^ c'est la fausse 
notion des vrais principes de la religion. Il 
pensoit sans doute qu'elle étoit toute comprise 
dans ces deux préceptes ^ payer les dîmes et 
jeûner, et que lorsque sa conscience s'en étoit 
déchargée ^ il avoit fait tout ce que la loi or- 
donnoit , et qu'il n'avoit plus qu'à remercier 
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Dieu de l'avoir créé difrérent des autres. Je 
n'ai pas besoin de l'interroger j son erreur 
m'apprend qu'il croyoit être ce qu'il pré- 
tendoit être^ un homme religieux et droit* 
Quoiqu'en efFet des vues mondaines et hy- 
pocrites dirigeassent devant les hommes ses 
actes de piété , on ne peut pas supposer que 
lorsqu'il étoit seul dans le temple , et n'ayant 
aucun témoin de ce qui se passoit entre Dieu 
et lui y il eût volontairement et ouvertement 
osé se moquer du ciel. Cela est à peine vraisem** 
blable. Il devoît donc sa conduite à quelques 
illusions de son éducation qui avoient im-» 
primé dans son esprit de fausses notions sur 
les points essentiels du culte. Ces illusions 
* en croissant avoient développé les semences 
de ses erreurs tant en spéculation qu'en 
pratique. 

Il avoit été élevé comme le reste de sa 
secte à observer avec le raffinement le plus 
scrupuleux et l'exactitude la plus religieuse 
les pratiques les moins essentielles de la re^ 
ligion , se^s fréquentes ablutions , ses îeùnes, 
ses rites externes qui n'ont aucun mérite en 
eux-mêmes^ mais à se dispenser en même- 
temps d'accomplir les points le plus importans 
de la lôi^ ceux qui sont d'une obligation 
4temelle et immuable. C'étoient des aveugles 
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mal assurés , qti^un moucheron embarrassoit , 
et qui auroit avalé un oTiameau. C*ëtoîient 
de ces gens que notre Sauveur reprenoît 
par une comparaison familière et domes- 
tique j ils nettoy oient le dehors de la coupe y 
mais ils soziffroient que le dedans^ la partie 
la plus importante ^fût pleine de corruption^ 
D'après cette connoissance du caractère et 
des principes du pharisien ^ il est aisé d'ap- 
précier sa conduite dans le temple. Un tel 
eifet devoit produire cette cause. 

De tout temps cela est arrivé par une fa- 
talité attaché aux abus qui se sont glissés 
dans les cultes religieux j ils dégénèrent in- 
sensiblement en cérémonies externes^ eux 
qui devroient toujours consister dans la pu- 
reté et l'intégrité de l*ame. Comme ces rites 
sont aisément mis en pratique^ etqu^on peut 
atteindre à leur perfectibilité sans une grande 
résistance de la chair et du sang, il est na- 
turel qu'ils jettent ceux qui les profanent 
dans l'intime conviction de leur mérite, et 
dans le mépris de celui des autres; ils se 
pénètrent de leur sainteté, et se targuent 
facilement de leur relation avec la divinité^ 
et de leur position vis^à- vis d'elle. Voilà la 
vraie définition de l'orgueil spirituel; 
s Quand le yéritable esprit de la piété 
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{éteint ainsi dans les ténèbres dé quelques 
cérémonies fastueuses ^ la célébration du sa- 
-çrifice qui devoit apporter les plus grands 
fivantages , ressemble plus , avec ses déco^ 
, rations scéniques , à une représentation théâ* 
traie ^ qu'à un sacrifice humble et solennel 
offert par la poussière et la cendre devant 
le trône du Tout-^Puissant. Il est bien plus 
facile dans le système mécanique d'avoir des 
prétentions à la sainteté , que lorsque le ca^ 
ractère de la piété doit se reconnoître au 
combat perpétuel de l'homme contre ses pas- 
sions. Il est plus aisé à un espagnol supers- 
titieux de signer son front et de murmurer 
ses prières qu'à un protestant humble de sul> 
juguer les élans de la colère, de Tintempé- 
raace , de la vengeance , et de paroître devant 
son créateur avec les dispositions qui lui con- 
viennent. L'opération de se laver d'eau bénite 
n'est pas si difficile que celle de tenir son 
ame pure et chaste, nette d'aucune action, 
d'aucune pensée impure. Il est plus court 
de s'agenouiller et de recevoir l'absolution 
de ses fautes que de la mériter, non pas 
des mains des hommes , mais de celle de Dieu 
qui voit notre co&ur , et qu'on ne peut tromper. 
X'action de garder le seul temps: du carême , 
et de s'abstenir certains jours de la semaine 
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de la chair , n'est pas si pénible que celle de 
s'abstenir de ses œuvres dans tous les temps ; 
ce point coûte sans doute davantage à ces 
riches épicuriens qui convoquent tous les 
arts autour de leur table , et qui se livrent 
tellement à leurs appétits mortifiés , que leurs 
festins de jeûne les punissent plus par les 
excès que par les privations. 

On pourroit pousser plus loin la compa- 
raison , mais ce que nous avons dit suffit 
pour montrer combien les méprises sont il- 
lusoires et dangereuses; combien elles sont 
propres à égarer et à renverser des esprits 
foibles, toujours prompts à se laisser surr 
prendre à la pompe facile des cérémonies. 
Cela est si évident que dans notre église même^ 
dont la sobriété en cette partie est connue , 
et qui n'en a conservé que ce qui sert à exciter 
et à entretenir nos adorations , «on remarque 
un tel penchant fers la religion sensuelle , 
et une foiblesse si grande pour les cérémonies 
dans le commun du peuple surtout^ que 
chaque jour mille prennent l'ombre pbur la 
• substance, et changeroient volontiers la réalité 
pour l'apparence. 

Tels étoient les abus de l'église juive , 
faute de savoir distinguer les moyens de la 
relîgjon même j la partie physique et ce- 
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rémonîelle avoît enfin dévoré la morale , 
et n'en avoit laissé que le squelette. Les 
bouffonneries de la superstition viendront 
un jour à bout de ruiner le christianisme 
même. 

Que me reste-t-il à vous dire ? Rectifiez , 
mes frères^ ces méprises grossières et ridi« 
cules , et placez la religion sur sa véritable, 
base , en la ramenant vers cette raison pri- 
mitive qui nous dicta ses premières obliga- 
tions. Souvenez-vous que Dieu est un esprit 3^ 
et qu'il lui faut un culte conforme à sa 
nature : Adorez^le en esprit et en vérité ^ 
le plus parfait sacrifice que vous puissiez lui 
offrir est celui d'un cœur droit et humilié , 
. quoiqu'il soit nécessaire d'observer les céré- 
mpnies de la religion ^ il ne faut pas comme 
le Pharisien en rester-là et en omettre les» 
devoirs essentiels, mais se rappeler toujours 
que les pratiques instrumentales auxquelles 
nous sommes obligés ne sont qu'un pur 
mécanismQ> qui nous conduit au grand but 
de la religion ^ celui de purifier nos cœurs , 
conquérir nos passions , et nous rendre en 
un mot meilleurs chrétiens et meilleurs 
<^itoyens. Ainsi soit*iU 
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SERMON VIIL 

« Lequel des trois , seion iJùUS , est le pro^ 
9» chain de celui qui est tombé entre l&k 
» mains des voleurs ? Et il répondit > 
» celui qui a eu pitié de lui. Alors Jésus* 

. » Christ lui dit : allez , et faites comme 
» lui. » St» Luc 9 36 et Zj*, 

Li'ivANGBLîôtÉ nous tacôiite dans îeà 
derniers versets de ce chapitre , qu'un homme 
de loi vint ^ et tenta Jésus en lui disant ? 
jrnaître, que dois- je faire pour hériter de la 
vîeéternelle ? Notre Sauveur ( c*étoît son usagé 
quand on lui proposoit quelque question 
captieuse ^ qu'il sentoit procéder plutôt du 
désir de l'embarrasser que de celui de s'ins* 
traire ) notre Sauveur , dis-je , au lieu de lui 
répondre directement , ce qui eût dojmé 
prise à la malice , ou tout au moins eût 
satisfait une impertinente curiosité^ rétorqua 
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immédiatement la question sur celui qui la 
fâisoit , et le mit dans la nécessité de se ré- 
pondre à lui-même. La profession de cet 
homme , et la science qu'elle faisoit supposer ^ 
ne pouyoient faij:e penser qu'il ignorât la 
réponse qu'il sollicitoit. Tout ce qu'il étoit 
possible de dire sur cette matière importante 
ayoit été promulgué par le grand législateur , 
et Jésus rappelle à sa mémoire ce qu'il ayoit 
appris dans le cours de ses études : Ce qui 
est écrit dans la loi , Vavez-vous lu ? A cette 
demande , l'homme de loi cita lés principaux 
clieiîs des con[imandemens , tels qu'ils sont 
dans le Léyitique et le Deutéronome , et 
nommément celui - ci : Fous adorerez le 
Seigneur votre Dieu de tout votre, cœur , et 
aimerez votre iprochain comme vouSrm$m^. 

Notre Seîgùeur lui dit alors qu'il ayoit 
fort bien répondu , et que s'il suiyoit cette; 
maxime 9 il ne manqueroit pas d'hériter un 
jour les bénédictions qu'il désiroit. Faites 
eela^ et VOUS vivrez. 

C'est ainsi qu'il se justifia ; mais l'homme 
de loi youlant gagner plus de crédit dans 
cette conférence y ou espérant peut-être en- 
tendre une définition du. mot prochain , qui 
pût justifier ses principes ^ les oppressions 
dont U étoit coupable ^ «t ceUç$ dost son 
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ordre ëtoit accusé^ dit à Jésuâ i qui est mon 
prochain ? Quoique cette demande au premier 
coup d'œil paroisse oiseuse , elle ne l'est pas 
en effet. Car selon que ce terme est inter- 
prété dans un sens plus ou moins restreint , 
il produit diverses variétés dans nos obli- 
gations envers les autres. Notre Sauveur ^ 
pour rectifier toutes les méprises , et placer 
le devoir de Pamour du prochain dans un 
système de philantropie universelle , répondit 
à cette question , non point avec les sophismes 
recherchés dé Técole rabinique, qui eussent 
plutôt interdit que convaincu Thomme de 
loi ; mais il en appela directement à la 
nature humaine ^ dans une parabole où il 
représenta lin îhomme tombé parmi des vo- 
leurs , et réduit par eux à la dernière dé- 
tresse f. jusqu'à ce que par hasard ^ un 
Samaritain:, uÎDiétraiiger passant auprès de 
lui y touché de; compassion , et plein de 
boiité» non-seulement le secourût présente- 
ment , mais le prît sous sa protection , et 
pourvût à sa sûreté. ^ 

£n finissant ce récit Jésus-Christ s'adres* 
sant au propre cœur de cet homme : lequel 
des trois selon nrous e^st le prochain de ce 
malheureux voyageur? Et au lieu de tirer 
lui-même la conséquence ^ il la laissa à cet 

homme ^ 
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iiomme , après Tavoir fondée sur les prîn- 
cîpes évîdens de la pitié? L'homme de loi y 
frappé de la yérîté et de la justice de cette 
doctrine^ fit l'aveu de sa conviction, et notre 
Sauveur finit le débat en Tavértissant de pra- 
tiquer, ce qu'il avoit a'pprouvé^ et d'imiter 
le bel exemple de bienveillance uhiverselle 
qu'il venoit de lui donner. 

Je vais suivre ce mdme plan, et je vous 
demande , mes frères > la permission de faire 
sur cette parabole les réflexions qui s'élèvent 
dans mon esprit j je coïiclurai comme notre 
Seigneur > par iliie exhortation à l'humilité 
et à la bienfaisance j elle tombe natureUeme>it 
du sujet. 

Un voyageur, dît notre iSauveur , alloit de 
Jérusalem à Jéricho : il tomba parmi des 
voleurs, quile dépouillèrent et le laissèreiit à 
moitié mort. Il est en nous un instihct qui nous 
engage à prendre part aux accidens auxquels 
les hommes sont exposés ^ quelque ciause qui 
les ai produits; mais quand ils arrivent satis 
la moindre faute où la moindre indiscrétion 
du malheureux qui • les essuyé ^ ils portent 
alors un caractère si intéressant , que d'abord 
ils nous deviennent propres : ce n'est pas 
inême par la réflexion ; mais nous nous trou- 
vons tout-à*cûup disposés par la générosité 
Tome FI. %l 



l6% S E a ai o ir VIIL 

et la tendresse à la compassion ; elle esè 
dégagée de tout motif personnel. Oui^ sans 
aucun acte de notre yolonté , nous souffrons 
avec celui qui souffre , nous sentons , sans 
saroir pourquoi , notre cœur oppressé du 
poids de l'infortune dont nous sommes spec- 
tateurs. Maia lorsque la scène s^nsanglante, 
quand les circonstances du malheur de* 
Tiennent compliquées ^ notre esprit est alors 
détenu captif y il ne peut faire aucune résis* 
tance quand il le youdroit, il est livré aux 
tendres émotions de la pitiés et auxréilexion« 
profondes de la douleur. Quand on consi^ 
dère la partie aimante de notre jiaturel, sans 
regarder au «delà, il est impossible qu'un 
homme spectateur de la misère , ne se trouve 
attaché aux intérêts de celui qu'elle dévore , 
je dis impossible^ et il y a pourtant des 
êtres .... Comment les décrirai-je f Ils sont 
formés d'une matière si impénétrable , l'é^ 
goïsme les a endurcis graduellement à un 
tel point d'insensibilité^ qu'ils semblent ne 
pas participer à la nature humaine , et n^avoir 
aucune connexion avec notre espèce. Diei» 
nous en donne deux tristes exemples^ dans 
la personne d'un prêtre et d'un lévite qu'it 
nous représente passant auprès de l'infortuné 
voyageur sans lui tendre U main pour l'as^ 
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Ester ,■ ou lui dire tm seul mot pour adoucir 
Ses peiïiesv 

Un^prêtrë vint là par Âasard ! Dieu de 
honte i txn ministre de ta religion a pu man^ 
quer d-'hùmunité ! ûH homme dont lâ tête 
^toit remplie des véritiés ^e la première > ^ 
Jpu avoir lin ccènt Vide de la seconde j Tel 
test cepeiàdant le cas présfent. QuoiquMl îsoit 
|>énible dans la théorie de supposer c^iié la 
taoîndre prétention à la piété ^ et la violas* 
tiond'undè ses premiers devoirs-, isetirouveiit 
tenseinhle dans le ûième individu > xœ petr 
fioïinage dans le iait ïi^est point fantà^tiqïie^ 

Jetez t^ riegârd sur le mpiide* CombSett 
^e fois y verrez^votia un malfaetu^ux > dont 
le co^ur resserra n'a jamais été ouvert à Va£^. 
fliction des hiommes> il se cache soûs Pap*^ 
parence de la ^iété ^ et se <>ouvra du vêtéinenk 
de la iteligion^ vêtement qne peirsonne n'at 
droit de |>orter> si ce n^est l'homme miséri- 
cordieu^K. Voyez avec Quelle sainteté il marche 
Vers la fin de $es jours , dans le chemin qué 
l'égôîsme lui a tracé ^ il ne se tourne jamais 
Vers ss^droite ni vers sa gauche; mais attentif 
à ses pas > il attache sa vie entière sur le 
Bol qu! le perte ; il semble craindre de leveï 
les yeux ^ de peur d'a})percevoir par malheuif 
quelque chose qui le détourne d« la ligus 
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droite que Tintérêt prolonge devant lui ; s'il 
rencontre par hasard un objet de détresse ^ 
qui le menace d'un sort pareil , semblable 
à l'homme de l'évangile , il passe dévote»- 
ment de l'autre côté , comme s'il vouloit se 
préserver des impressions de la nature ^ ou 
éviter les inconvéniens auxquels la pitié pour* 
xoit le conduire. - ,^ . 

Il ne manque qu'un trait à ce tableau de 
l'homme impitoyable, pour le rendre tout- 
à-'fait odieux^ et Jésus -Christ va l'achever. 
tfn lévite passant en cet endroit s^approcha 
de lui , et le regarda. Ce n'étoit pas un 
coup*d'œil rapide y effet de la négligence et 
d'un moment d'inconsidération ^ faute dont 
les meilleurs caractères sont quelquefois at- 
teints y et qui les mène au-delà du point où 
ils auroient voulu s'arrêter. Non . . • ce regard» 
au contraire , aggravoit un acte délibéré d'in- 
sensibilité ; il procédoit du cœur le plus en«- 
durci. Quand il fut auprès de lui, il le regarda» 
et considéra ses infortunes; il donna à la 
nature et à la raison le temps de s'éveiller» 
il vît le danger imminent du pauvre voya- 
geur , la nécessité pressante de le secourir 
dans un accident qui réclamoit hautement 
son aide» et après tout cela» il se tourna et 
le laissa à sa détresse et à son affliction» . 
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Dans toutes let actions semblables à celle- 
ci f les hommes* les plus médians rendent 
au moins hommage à l'humanité^ en s'ef- 
forçant de garder les apparences autant qu'ils 
peuvent. Quelques crimes dont ils se rendent 
coupables , ils ont toujours à offrir quelques 
^motifs yrais ou faux pour satisfaire leur cons- 
cience et le monde j et bien souveiit , Dieu 
le sait y pour en imposer à tous les deux. Il 
seroit intéressant de donner ici quelques con- 
jectures sur ce qui se passa dans le cœur du 
lévite , et de montrer par qtielle tournure de 
casniste il s'arrangea avec sa conscience en 
approchant le voyageur ^ et comment il garda 
tous les passages que la piété pouyoit se 
frayer jusqu'à son cœiur ; mais il est pénible 
de séjourner aussi long-temps sur cette partie 
désagréable de la parabole, hâtons-nous vers 
sa conclusion ; elle est si aimable , qu'on ne 
peut pas aisément être stérile en ses réflexions. 
Un Samaritain , dit notre Sauveur ,. en pas- 
sant par-là y s'approcha de lui , et dès qu'il 
l'eut aperçu, il en eut pitié.. II vînt, pansa 
ses blessures- avec du vin et de l'huile, le 
mit sur son cheval , le conduisit vers une 
hôtellerie ,, et y prit soin de lui^Il est à peine 
nécessaire de vous rappeler que les Juifs n'a» 
Toient aucun commerce avec les Samaritains. 
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D'anciennes querelles, de religion ,_ les pîres^ 
de toutes les querelles ^^ avoient semé une 
telle zizanie entr'eux , qu'ils se tenoient mu- 
tuellement dispensés non-seulement de tous- 
ses devoirs de l'amitié ^^ m^ais encore des actes 
les plus communs de la civilité et de l'hu- 
inanité. TeUe étoit du vivant de notre Sei-, 
gneui: la force de ce préjugé ^^ que la femme 
de Samarie sembla, étonnéç que lui Juif de- 
mandât de Feau à elle Samaritaine J d'après 
ces principes ,^ quelque pitoyable que fût l'ac- 
cident de l'infortuné voyageur , quelque faveur 
qu'il eût en pla,idant devant son cceur la 
cause de la pitié ^ il avoit fort peu de secoura 
et de consolation à attendre de ce côté-là.. 

«; Hélas î pouYoitrîl dire x deux fois on a 
» passé à côté de moi, j'ai été négligé par 
» des gens de ma nation et de ma religion^ 
»> par des gens a$,treints par tant de devoirs 
» h, me secourir ^ un prêtre et un lévite h 
» qui leur profession presçrîvoit la pitié ,. et 
y> que ];eur% connoissances enseignoient à me 
y? secourir, m'ont laissé sans aid^ ^ quedoisr. 
» je espérer ? que dois-je attendre d'un pas-^ 
y? sant , d^un étranger , d'un Samaritain enfin ,^ 
it?. délié de toute obligation envers moi , en-^ 
V Hammé au contraire dune haine nationale 
^ çt mQrtçllç çon.tre inoî , mon ennemi , eti 
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»> plus empressé sans doute de se réjouir d0 
9» mon infortune que de me tendre sa main 
» pour m'en délivrer. » 

Ce monologue est naturel , mes frères ^ 
mais les actions de Tliomme généreux et 
compatissant déconcertent tous les petit$ 
raisonnemens qu'elles occasionnent. La vé» 
ritable charité , telle que l'Apôtre nous la 
décrit, va se manifester ici. A l'instant que 
le pieux Samaritain aperçut sa détresse I touteer 
les passions ennemies qui , dans un autre 
temps y se seroient élevées dans son cœur ^ 
s'en allèrent , l'abandonnèrent. Il oublia son 
inimitié y il déracina tous les préjugés que 
l'éducation ayoit plantés et nourris en lui^ 
et à leur place tout ce qui est bon éleva 
sa voix en faveur de l'infortuné. 

Dans de tels caractères , les impulsions de 
la pitié sont si soudaines, qu'elles ressemblent 
à celles qu'on excite sur un instrument de 
musique obéissant à la touche ; les objets 
faits pour imprimer ce premier mouvement , 
font un effet si instantané , que l'on croiroit 
que la volonté n'y a aucune part, et que 
la sympathie émue par la bonté est simple- 
ment passive. L'ame en de telles occurences 
est tellement ravie et emportée , elle se pé- 
nètre si profondément de l'objet de la pitié ^i 
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qu^elle ne fait aucune attention à ses opé^ 
rations y elle n'a pas le temps d^ezaminer les 
principes qui la font agir. Quelque soudaine 
que nous soit représentée Témotion du Sa- 
maritain , ne croyez pas cependant que ce 
lut un mouvement mécanique. Elle dérivoit 
d'un principe d'humanité et de bonté agis^» 
sant en lui ; ce principe influa non-seulement 
9ur cette première impulsion , mais il se per* 
pétua avec elle dans tout le reste de sa conduite , 
édifiante. 

Comme il est si doux de regarder dans un 
ton cœur, et de tracer tout ce qui s'y passe 
en pareille rencontre , je vous demanda la 
permission de m'arrêter un instant pour con- 
sidérer <;omment le principe agit; dans celui 
du bon Samaritain. 

Il s*apprôcha de la. place où le voyageur 
malheureux étoit étendu, et à l'instant qu'il 
l'aperçut sans doute il fut saisi par ces ré- 
flexions. 

«c Grand Dieu } quel spectacle affreux est 
a» devant moi !: un homme dépouillé de ses 
7^ vêtemens . . . ^. blessé • . , . couché languis-p 
^ sant sur la terre • • . , prôt à expirer , sans 
^ avoir un ami pour le secourir dans son 
^ agonie , ne pouvant pas espérer qu'une main. 
» Ci9.Yarable fçrxne ses yeux quand il ne a^rc^ 



s s R M O K VIII« 1^9 

p. plus ! maïs peut-être mon âme se taîra^ 
^ t-elle quand je réflécliirai sur la manière 
30 dont je dois me comporter avec ce mal- 
» heureux , il est Juif'. • . • je suis Samari^ 
» tain . t • • ah ! ne sommes-nous pas tous les 
^ deux des hommes , notre nature n'est-elle 
» pas la même , ne sommes-nous pas sujets 
a> aux mêmes maux? Changeons de condi- 
» tion un instant ^^ si ce lot me fût échu dans 
» mon voyage , qu'aurois - je attendu à sa 
i^ place? aurois-^e désiré qu'en me voyant 
1!^ blessé demi - mort , il eût fermé à mon 
» aspect ses entrailles, qu'il eût doublé le 
>? poids de ma misère , en passant auprès 
» de moi sans en avoir pitié? Mais je jsuis 
x^ un étranger à Tégard de cet homme • • . • 
9» soit. Suis- je étranger à sa condition f les 
» infortunes ne sont pas particulières à unç 
9» nation, à une tribu, elles appartiennent 

V à toutes , elles ont un droit universel sur 
» tous , sans distinction de climat , de pays , 
» ou de religion. Je suis un étranger ! mais 
30 ce n'est pas sa faute si je ne le connois 
» point , et il est injuste qu'il en souffre. Si 

V je le connoi^sois, peut-être aurois-je une 
» juste raison de le plaindre , de Taimer 
p davantage ; peut-être homme d'uji rare 
p. v^énte, la vie, le bonheur des (iutr«$ àéf^ 
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XI pendent de la sienne ; peut-être à Cet 
^ instant où il git oublié , dans ^infort^ne » 
oi toute une famille joyeuse attend-elle joyeu- 
a> sèment son retour , et compte- t-elle avec 
9> une affectueuse impatience les heures d^ 
» son retard ! oh ! s'ils sayoient le malheur 
» qui lui est arrivé , comme ils voleroient à 
M son secours ! que j6 me hâte de suppléer 
» à ces tendres devoirs , en pansant ses plaies , 
» et le conduisant dans un lieu de sûreté. 
» Si mon assistance vient trop tard , je le 
>3 consolerai du moins dans sa dernière» 
yi heure , et si je ne puis rien faire de plus ^ 
» j'adoucirai ses infortunes , en laissant 
» tomber une larme de pitié sur elles. » 

Le bon Samaritain eut sans doute ces pen* 
èées, sa conduite généreuse nous le fait au« 
gurer, et Jésus^Christ nous le représente 
animé d'un zèle fraternel , et plein de la 
sollicitude tendre d'un père qui ^ xuyn content 
de pourvoir aux besoins présens du voyageur, 
regarde plus loin encore , et avise à ce que 
rien ne lui manque quand il sera parti, et 
qu'il ne pourra plus le secourir. 

Je n'ai pas besoin d'autres argumens pour 
vous prouver combien sont profondes les 
raciniâs que la pitié a jetées dans le cœur de 
l'homme , que le plaisir que »ous prenons à 
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«Insister à un pareil spectacle* <^uelqtxe8 phî-^ 
Jlosophes ont eu beau peindre la nature 
Itumaine avec d'autres couleurs ( et à quel 
but ? je l'ignore. ) la réalité combat tellexzient 
leurs systèmes , que diaprés le penchant na^ 
turel qui nous porte vers un malheureux ^ 
nous exprimons cette sensation par le mot 
humanité ^ comme si elle étoit in6éparable 
4e nous. Dans la première partie dé ce dis-^ 
cours 9 }^ai semblé croire le contraire en 
adressant quelques, reproches aux égoïstes, 
qui ne paroissent prendre aucune part à 
rien y si ce n^est à ce qui les concerne , et 
cependant je suis persuadé , pour rendre 
justice à notre nature y qu'un homme s'est 
fait une violence extrême , et a souffert plua 
d'un combat pénible avant d'être parvenu à 
ce degré d'insensibilités 

Observez que le prêtre passa de Tautre 
côte ; il eût pu passer , me direz«vous , à 
côté du malheureux voyageur sans tourner» 
ht tète ; non. \Jn acte d'inhumanité est ton** 
fours accompagné d'un blâme secret , dont 
les méchans ne peuvent pas triompher ; tel 
homtiie y comme celui-^ci , peut commettre 
un acte de barbarie qui , au même instant ^ 
rougira en vous regardant eh face ; il est 
forcé de détourner ses yeux avant d'avoir le 
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courage d^exécuter son projet» Que l'homme, 
est une créature inconséquente ! en faisant 
le mal, il ne peut refuser ^on suffrage à ce 
qui est bon et digne de louange. 

J'ai assez parlé sur la première partie de 
cette parabole , et je viens à la seconde ^ en 
vous exhortant , ainsi que notre Sauveur 
exhorta l'homme de loi ^ d'aller et de faire 
comme le Samaritain. Mais j'ai été si abondant 
dans mes réflexions sur cette histoire pieuse ^ 
que j'ai insensiblement incorporé avec elles , 
tout ce que je pourrois vous dire en faveur 
d'un exemple aussi aimable ; c'est ainsi que 
j'ai anticipé la tâche que je m'étois proposée» 
Je ne vous retiendrai donc plus que par une 
seule remarque sur le sujet en général* La 
voici. Il est notable dans plusieurs passages 
de la Sain te- Ecriture que notre Seigneur en 
nous dépeignant le jour du jugement , le fait 
de telle manière ^ que ses grandes recherches 
doivent principalement se rapporter à l'exer- 
cice de la miséricorde , comme si notre sen- 
tence finale devoitêtre prononcée exactement 
sur son mépris ou l'observation de cette 
vertu. « J'avois faim , et vous m'avez donné 
à manger; j'avois soif, et vous m'avez donné 
à boire ; j'étois nu , vous m'avez habillé ; 
j'étpis malade , voi^s m'^ivess visité j j'étois 



s fe K M O N VIII. 17^ 

captif, vous êtes venu à moi. » N'en induisez 
paà Cependant que le juge clairvoyant ne 
prendra garde à aucune autre bonne ou 
mauvaise action ; mais il veut vous apprendra 
nommément qu'an caractère bienveillant et 
charitable est un témoignage qui atteste la 
présence de toutes les vertus. Quand yous me 
parlez d'un homme miséncordieux, vous me 
le représentez doué de mille belles qualités , 
je me jette à son col , je lui confie ma femme ^ 
mes enfans^ma fortune , ma réputation. C'est 
lui dont l'apôtre parle j il ne tuera pas , il 
ne volera pas , il ne se parjurera pas. Tout 
cela veut dire que les chagrins que ces crimes 
font naître dans le cœur des hommes , sont 
si fortement sentis par l'homme miséricor^ 
dieux , qu'il n'est ni en son pouvoir ^ ni en 
son caractère de s'en rendre coupable. 

Concluons que la charité et l'amour de 
notre prochain sont la fin du commandement^ 
et que celui qui l'observe a rempli le vœu de 
la loi. Ainsi soit-il. 
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LA CONDUITE DE FELIX 
ENTERS SAÏNT iPAtJt.; 

SiCRMOK SUR l^AVAatCB. 



SERMON IXv 

ik // espérait àus^si qUe Paul lui donneroik 
>> de V argent pour le mettre en liberté. » 
Actes des Apôt. XXTV. a6v 

xJË Parlent ! le iiolDle ptojèt potir Câptîve)^ 
Vattention d^utt gouverneur romain ! 

Il espérait recevoir de Vargent î Et pour»* 
(q^uoi ? pour ji^ger entre le juste et iMnjuste î 
£t de quiP d'un naisérafale disciple du fils 
d'un charpentier , qui n^avoît laissé à ses 
sectateurs que la pauvreté et les souffrances ? 

Es^ce là le Félk f le noble ^ le grand Félix? 
Theureuîc Félix ? le galant Félii qui enri* 
chissoit Drusilla £^ pou voit-il ?..» Passion vile ! 
que ne peux-tu pas nous suggérer ? 

Jetons un regard sur cette histoire. 

Paul avoit été accusé par TertuUus devant 



Félix de plusieurs crimes très-graves , d'être 
un séducteur et profanateur du temple. Ayant 
eu de Félix la permission de répondre à ces 
accusations » Tapôtre plaida sa cause à son 
tribunal. Il montra d'abord que les alléga^ 
lions étoient destituées de preuves ^ et il dé£a 
TertuUuB d'en fournir. Il dit que bien loin 
d'être ce que son ennemi ayançoit , les 
principes de sa religion dont on lui faisoit 
un crime , et qu'on traitoit d'hététiques s 
étoient parfaitement opposés aux vices dont 
on le chargeoit , qu'ils exigeoient du chrétien 
un. exercice continuel de la vertu , et Varna 
toujours pure d'offenses tant envers Dieu 
qu'envers les hommes ; qu'en conséquence ^ 
ses adversaires ne l'avoient jamais trouvé 
disputant dans le temple , et soulevant le 
peuple soit dans la Sinagogue ^ soit dans la 
Cité. c< J'en appelle à vous-même^ conti- 
» nuoit^ily il y a douze jours que je suia 
» venu à Jérusalem pour adorer ; je me suis 
9» purifié dans le temple pendant ce temps ^ 
y> et je l'ai fait comme il convient à mon 
3» caractère y sans bruit et sans tumulte. » 

Il appela alors les Juifs qui venoient d'Asa/ 
et les produisit comme des témoins de sa 
cond^iite ; pleinement convaincu.de son in- 
nocence p il pJr^ssa en un mot ses adyersairM 
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devant Félix d'une manière si forte, qù^il 

ne leur laissa aucune répliqué à faire. 

Ah^ Paul! il te restoit encore un ennemi 
dans ce tribunal^ il se taîsoit^ mais iln'étoit 
pas satisfait. Epargné ton éloquence, Ter- 
tùUus roule le cahier de ta plainte. Il s'élève 
Hn orateur plus pathétique que toi : c'est l'a- 
varice, elle* prend possession de la place la 
plus dangereuse pour le prisonnier ; elle entre 
dans le cœur de celui qui va le juger. 

Sî Félix convaincu de l'innocence de Paul 
va agir conséquemment , et le relâcher , Ta* 
varice cet avocat subtil lui dit qu'il perd un 
des profits de son emploi, et s'il embrasse 
la foi du Christ , que Paul a développée dans 
sa défense , il lui ajoute qu'il perdra l'emploi 
Hi^e. En vain donc la conduite de l'apôtré 
lui paroît-elle sans taché , en vain son cœur 
consent-il à suivre l'impulsion d'une croyance 
à laquelle il s'étoit ouvert; dans le même 
moment, ses passions se révoltent, il se forme 
dans son ame un parti si fort contre les 
premières iilipressions en faveur de l'apôtre 
et de sa cause^ que l'un et l'autre sont 
abandonnés. 

n renvoya l'une à une audience plus par- 
ticulière , qui n'eût jamais lieu , et l'autre 
dans le^ ténèbres d'un cachot , où. il resta 

deux 
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âeux ans ; il «spéroît recevoir de l'argent pour 
sa liberté , ainsi que le texte nous Tapprend* 
Lorsqu'enfin il quitta la province, il voulut 
obliger les Juifs, c'est-à-dire, qu'il voulut 
servir son intérêt d'une autre manière, il leut 
prouva qu'il n'avoit rien fait pour le prison- 
nier^ le laissa dans les chaînes et à la per$«- 
pective désespérante d'y finir ses jours. 

L'avarice, n'est point un vice cruel par 
lui-même : on peut donc imaginer qu'un mé- 
lange de motifs divers remplissoit le cœur 
du gouverneur j il agissoit d'une manière sî 
opposée à l'humanité et à sa propre con- 
viction, que si l'on pouyoit faire élever îcJ 
des conjectures , on trouveroit aisément la 
base qui peut les supporter. Il semblé que 
Drusilla , que sa curiosité conduisit aux ins*' 
tractions de Paul, avoît nn rôle qui eût très* 
bien figuré dans notre siècle. Joseph noua 
apprend qu'elle avoît abandonné le Juif son 
époux , et que sans aucun motif légal de 
justifier son divorce, elle s'étoit donnée à 
Félix sans cérémonie. Quoiqu'elle soit appe- 
lée ici sa fenime , elle étpit la femme d'un 
autre , et vivoit par conséquent dans l'aduU 
tère le plus ouvert. U étoit impossible que 
Saint-Paul en expliquaiit la foi du Christ, 
«n développant la morale de l'Evangile , et 
Tome FI. la 
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déployant les lais éternelles de la justice ^ 
les obligations immuables de la tempérance 
dont la chasteté est une branche , il étoit 
impossible, dis-je, que quand il ^uroit eu 
envie de temporiser , il eût retenu la fougue 
de ses paroles, et n'eût pas offensé Tintérêt 
et Tamour de Drusilla* On nç nous difr pas 
qu'elle trembla à ce récit comme Félix; elle 
étoit sans doute agitée d'autres passions, et 
Tapôtre en ressentit les effets, youvoit-il ré- 
sister à deux ennemis aussi violens que Tamour 
et rayarice combinés contre lui. 

Mais puisque le texte ne parle que de Vnn 
de ces motifs, nous nous tairons avec lui 
sur ra,utre. 

Il est remarquable que le mêpie apôtre 
parlant des mauvais effets de l'avarice dans 
son épître à Timothée, affiyme qu'ella est 
la cau^e de to^s les maqx, et je ne doute 
pas que le souvenir de ses souffrances n'^t 
beaucoup influé, su^r la sévérité de cette ré* 
flexion. On citerp^t à Tinfini df|$ e^^emples 
pour prouver qup Tamour de IVg^nt n'est 
qu'une passion sifJ^Qfdozmée et lainÂs.térielle, 
et qu'elle n'est: qi^e H Sfippiç^rt de qiielqij'autce 
yice. C'est lorsqu'elle noqrrit V^v^h^thik^ la 
prodigalité , lalii^^u}*!^, qv^e sa r^gp 3e dépJtôyd 
sans merci «t $ans disçriétjipn; dans tous ce$ 
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cas elle n'est point, à proprement parler > 
la racine de ct^s mau^, elle n'en est que lès 
branches- 

Cette pensée me f §it souvenir que j'ai dit 
plus |iaut que Tavariqe n'est point une pas- 
sion Tiaturellement cruelle. Elle ne se pré- 
sente pas d'abord à notre imagination sous 
cet aspect. I^Tous la. considérons comme une 
inclination criminelle^ incapable dp nous faire 
juger et exécuter ce qui est bon ; mais comme 
elle, ne trayaille pas pour elle-même , pour 
savoir ce qu'elle est réellement, il faut con- 
tioître quels maîtres elle sert } ils sont innomr 
brables et de différentes humeurs; ravariq» 
eni^prunte de chacun d'eux quelque phose 
de leurs caractères et de leurs passions. 

Voilà pourquoi il y a dans l'amour àéVar^ 
gent lin mystère plus grand, plus singulier^ 
que dans toutç autre problême qu'on puisse 
proposer , quelque bisarre qu'il soit. 

Dansla. supposition laplus favorable , quand 
cette passion semble ne chercher autre chose 
que son propre a^iu^ement, il y a bien peu 
de choses à dire .siip jspn humanité. Ce qui 
est un plaisir pour ]i'avare est la mort pour 
df autres homi^i^s. An moment où cette in^ 
clination sordide ssisit le tfmon et gouverne , 
9jàien toutes les affe^gtions honnêtes et na«» 
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turelles , adieu tous les liens qui attachent 
l'individu à ses parens^ ses amis, ses enfans; 
comme toutes les obligations s'évanouissent ! 
voyez Tavare dénué de tout sentiment quel- 
conque; le cri perçant de la justice, les lar 
znentations profondes de Thumble misère 
sont des sons auxquels il n'accoutume pas 
ses oreilles* Grand Dieu! vois, il passe à côté 
de celui que tu aâ frappé , sans se laisser 
aller à la moindre réflexion ! Il entre dans 
la cabane de cette veuve éperdue à qui tu 
as enlevé son époux et son enfant, sans sou- 
pirer ! Oh ! si je dois être tenté, mon Dieu ! 
^ue ce soit par l'ambition , la gloire, par 
quelque vice généreux et humain j si je dois 
tomber que ce soit sous les efforts de quelque 
passion que tu aies tissue dans ma complexion 
naturelle, qui n'endurcisse pas et ne resserre 
pas mon cœur, mais qui y laisse assez de 
place pour que je t'y trouve quelquefois ! 

Il seroit facile d'ajouter ici les argumens 
communs que la raison ôfïîre contre ce vice ; 
mais ils sont tellement connus , qu'ils né 
paroissent pas nécessaires. 

Je pourrois citer ce qu'un philosophe an* 
cien nous dit sur l'avarice; mais le malheur 
^st que pendant qu'il écrivoit contre les ri-* 
«hesses , il jouissoit de la plus grande fortune, 
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et cherchoit tous les moyens de là rendre 
plus immense^ 

Avee quel plaisir un prédicateur enrichi'- 
roit son discours en y cousant les maximes 
des anciens, et des modernes sur Tamour 
de Targent , il vous informeroit , 

« Que la pauvreté manque de quelque 
» chose , et l'avarice de tout* 

)> Qu'un avare a des. richesses comme ua 
» malade: la fièvre ,., pour en être tyrannisé 
» et non pour leur commander; que Tava- 
» rîçe est le vêtement le plu&voisin de l'ame , 
» le dernier vice qu'elle dépouille.. » 

Combien notre Sauveur sait mieux parler 
à nos cœurs quand il nous dit , que la vie' 
de V homme ne consiste -pas dans l'abondance 
des choses qu'il possède-^ la. seule compa-^, 
raison du câble et du passage étroit qu'oit 
lui ouvre, exerce une puissance plus coër- 
citive ^ que les sentences de la philosophie. 

Je vais tâcher de déduire q^elques autres^ 
réflexions de cette histoire sacrée , et de les- 
rendre applicables à, la vie humaine*' 

Il n'y a rien qui intéresse plu& notre bon-; 
heur, que de se former de justes idées sur 
les hommes et les choses ; car à proportion 
que nous acquérons cet art difficile, noud. 
uQus nous rendons agréables au monde , et 
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en nous gouvernant d^^après de tels Jugemens/ 
nous assurons notre tranquillité et notre bien- 
être pendant notre passage. Les méprises 
et lès faux pas qui dérivent de l'ignorance 
s'oiit si nombreux et si fatals ^ que rien n'est 
plus instructif que les recherches qui peuvent 
lîous faire cdnnoîtrè nos erreurs. Elles sont 
souvent bien grossières j quand on considère 
lë monde , et les notions qu^il se fait , quand 
dn vbit par quelles considératiônis il est gou- 
rerné , ori dît de la folie de Ses jugemens , 
ce que le prophète disait de la folie de ses 
actions : nous sommes fort sugei pour mul 
Jaire , mais nous n^ avons pas le sens de bierk, 
juger. 
* Que nous errions dans des questions abs- 
traites , de pure spéculation , cela n'est pas 
étrange? nous vîvoçs environnés de mys- 
tère* et d'énigmes î tout ce qui s'offre sur 
notrb chemin sous un point dé vue ou sous 
Pâutré peut dérober et confondre notre en- 
tëïid'èttieht î mais nous devrions cependant 
saisir lés extrémités, et ne pas prendre un 
cTbhtraire pour l'autre. Il est rare, par exemple , 
que nous estimions la vertu d'une jilante 
être' chaude, quand elle est excessivement 
froide, et que ùous éprouvions l'opium pour 
nous tenir éveillés j et cependant nous ten- 
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tons de pareilles expériences dans la cbnduîte 
de la vie ^ ainsi que dans .son but principal. 
Dire que ces déterminations tîcieuses ne dé- 
rivent pas d'un défaut de jugement en nous^ 
seroit vouloir en réfléchir le déshonneur sur 
Dieu , comme s*il nous avoît créés et envoyés 
dans le monde pour y faire des folies. Son 
cœur est aussi juste que ses jugemens sont 
vrais. Il faut donc supposer que dans toutes 
nos inconséquences , il est un motif secret , 
qui maîtrise notre esprit et le détourne de 
la raison et de là vérité. 

Quel èst-îl f di iiotts ne voulons pas prendre 
la peine de le chercher en nous^ nous le 
trouverons enregistré dans la conduite de 
Félix, et la même explication que le texte 
en donne pourlit nous servir quand nous 
voudrons patvenir â connoître le secret de 
nos jugemens injustes; Ce motif caché est en 
quelque considération de notre amoûr-propre; 
quelque contrât impur entre nous et nos 
{fassions. 

Les jugement des plûis dé&întére^és parmi 
nous reçoivent quelque teinture de leurs af- 
fections ; nous le^ constiltons généralement 
dans lë6 points douteux , et tout va bien quand 
là rtiatîère en quèistion est décidée avant que 
Varbitrë sôit appelé; mais quand les passions 
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znaitrisent rhomme entier ^ qu'il est doulou-^ 
reux de voir l'office auquel est réduite la 
raison^ cette grande prérogative de la na<- 
ture. Elle sert bassement celui qui devroit 
être son esclave ^ et s'occupe à ramasser des 
ergumens captieux pour justifier ses vices. 

Pour juger sainement de notre mérite , re- 
tirons-nous un peu loin du monde , et con-* 
sidérons ses plaisirs; considérons aussi ses 
peines , sous toutes leurs vues et dans toutes 
leurs dimensions. C'est la raison sans doute 
pour laquelle Paul, quand il entreprit de 
convertir Félix, parla d'abord Sur le jnge- 
ment universel ; il vouloit détourner son cœur 
du monde et de ses plaisirs qui métamor- 
phosent l'homme sage en sot. 

Si vous élargissez vos opérations 3ur ee 
plan , vous trouverez que là, consistent les 
maux occasionnés par ces opinions perverses 
qui ont si long-temps divisé le monde chrétien, 
et qui le tourmenteront toujours. 

Examinez quelques systèmes religieux, et 
vous verrez qu'on peut les définir de$ moyens 
fiscaux bien faits pour opérer sur l'esprit et 
les passions des hommes pendant que leur 
bourse est vidée; ils servent parfaitement les 
vues de Félix dans son amour de l'argent et 
du pouvoir j voilà d'où s'élève le nuage qui 
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s'étend et couvre rentendément liumaîn. 

Si cette raison est concluante à l'égard de 
ceux qui diffèrent de croyance avec nous , elle 
peut l'être encore pour ceux qui n'ont aucune 
croyance, ou plutôt qui affectent de ridi- 
culiser la religion des autres. Grâce au bon 
$ens et à une instruction plus saine , cette 
Tuanie pass# et descend se placer dans la 
classe inférieure des hommes , où elle restera; 
quant«àla plus basse classe, quoique le peuple 
soit toujours prêt à suivre la mode, il ne 
se laissera pas frapper parcelle-ci, il ne rira 
jamais de ce qui fait sa consolation ; la pau- 
vreté et la misère le défendront du désespoir 
d'un sort meilleur. 

Pourquoi donc ce système sacré qui tient 
le monde dans l'harmonie et la paix , est-il 
le premier objet que l'homme inconsidéré 
choisisse pour en faire l'objet de sa raillerie ? 
Cependant dans le nombre de ceux qui raillent 
aînsi , croyez- vous qu'il y en ait un sur mîile 
que la conviction , la logique , la raison , des 
recherches sobres dans l'antiquité, et le mé- 
rite véritable de la question, aient fournis 
de ces plaisanteries irréligieuses. Non, leur 
vie va vous expliquer leur manie. 

La religion qui ordonne tant de privations 
est une fâcheuse compagne pour ceux qui 
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ne veulent pas se contraindre, et Pon oIk 
serve communément que ces petits sophismes 
rassemblés par les hommes contre la religion 
dans leur jeunesse , quelqu^importans qu'ils 
paroîssent à travers les passions et les pré^ 
jugés qui les colorent, finissent cependant^ 
quand le tranchant dé leurs appétits est 
émoussé et que la chaleur de leurs désirs 
se refroidit, par les rendre à la raison et, 
au bon sens. Ces deux amis des hommes ont 
bientôt ensuite ramené ces brebis égarées 
dans leur bercail. Ainsi soit-il. 
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L ES ABUS 

D E 

L A C ON S C lE N C RO- 



SE R M o N X. 



tt Car nous sommés persuadés d'avoir une 
» bonne conscience. » Saint-Paul aux Hé^ 
breux, chap. i3. '^. 18. 

J}v ous sommes persuadés • . * nous sommes > 
cônvàîncus d'avoir une bonne conscience ?... 
Assurément , me direz-vous , s'il y a quelque 
cbosê dans la vie sur laquelle un homme 
doive compter, et qu'il puisse connoître d'une 

(^) Cy Sermoû est dëjâ imprimé dans le Tristram 
Sharidy ) buyi-age moral , plus lu que coïhprls \ il a 
semblé meilleur à quelques-uns 5 entouré de folies { 
mai$ d'autres Taiment mieux tel qu'il à été prêché ^ 
sans les coupures et les fréquentes interruptions de 
roncle Tobîe et de Taccouclieur Slop, 

Ce Sermon risque d'être lu par de graves personnages 
in sûreté de conscience. Tout ce que Pauteur désire , 
t'est que ceci ne soit pas tia deà abus qu'il va censurer* 
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manière bien évidente^ c*est de savoir si sa 
conscience est bonne ou non. 

Pour peu qu'il réfléchise , il doit se rendre 
là- dessus le compte le plus exact. Conseiller 
privé de ses pensées et de ses désirs , il doit 
^e rappeler sa conduite passée , et connoître 
à fond les sources cachées et les vrais motifs 
qui ont déterminé ses actions. 

Dans toute autre matière on peut se laisser 
décevoir par de fausses apparences. ii'homme 
sage fait ainsi ses plaintes : A peine pouvons'^ 
nous faire quelques conjectures sur les choses 
d^ici'bas^ nous travaillons à trouver "celles 
qui sont devant nous ; mais ici , notre esprit 
a l'évidence de tout en lui-même j il touche ^ 
il manie la toile qu'il a ourdie ; il en connoît 
la contexture , la force , et là part exacte 
que chaque passion a eue en l'ouvrant devant, 
les dessins divers que le vice et la vertu ont 
mis devant lui. 

Si Ja conscience n'est donc autre clK>se 
que la connoissance intime del'ame, et le 
jugement soit d'approbation y soit de censure 
qu'elle porte inévitablement sur les actions 
successives de la vie, vous allez me diré^ 
je le vois , qu'aussitôt que ce témoignage s'é- 
lève contre un homme , et qu'il s'accuse lui-- 
même , il faut qu'il soit coupable ,. et qu'il 



s s a M o K X. 189 

esl innocent au contraire quanà ce rappor- 
teur favorable ne le condamne pas. Ce n'est 
alors qu'un sujet de confiance, comme dit 
l'apôtre j il est certain et de fait que la cons- 
cience est bonne, et que l'homme par consé- 
quent est bon. 

Tel est au premier coup - d'œil l'état de 
la question, et je ne doute pas que la con- 
noissance du bien et du mal ne soit profon- 
dément gravée dans le cœur de l'homme. 
S'il étoit même possible que par l'habitude 
du péché sa conscience ne devînt pas 
insensiblement calleuse ^ comme certaines 
parties de son corps qu'un frottement ha- 
bituel et continu endurcit, et qu'elle ne perdît 
pas ce sens exquis, et cette perception dé- 
licate dont Dieu et la nature l'ont douée, 
si l'amour^^propre ne fàisoit jamais chanceler 
notre jugement , et que de petits intérêts en- 
veloppant des ténèbres les facultés supérieures 
de notre esprjit n'en détruisissent jamais les 
opérations ; si la faveur n entroit jamais dans 
cette cour sacrée , et que l'esprit dédaignant 
de s'y laisser corrompre par des présens , rougît 
d'être l'avocat d'une cause injuste; si l'in- 
térêt demeuroit tranquille et indifférent pen- 
dant que la cause se plaide , et que les passions 
chassées du tribunal ne prononçassent jamais 



de jugement à la place de la raison : sî tout 
cela étoit , je Tavone , l'état moral et reli- 
gieux de l'homme seroit ce qu'il estîmeroit 
lui-même j son innocence ou ses crimes se- 
roient déterminés par le degré d'approbation 
ou de censure qu'il donneroit à ses actions. 

Je conviens qu'un homme est coupable 
quand sa conscience r^cci:jse j elle se trompe 
rarement, A moins qu'il ne soit affecté de 
mélancolie et de marasme, on peut assurer 
qu'il existe un motif d'accusation. 

Mais la proposition inverse n'est poîpt vraie. 
Il n'est pas pas vrai que lorsqu'il est coupable 
sa conscience l'accuse , et qu'il est innocent 
quand elle ne l'accuse pas. Un chrétien anr* 
beau se donner, quelques heures de conso» 
lation et remercier Dieu de ce que son qqppr 
ne lui reproche rien, et de ce que s^ cpjisr 
ciençe est bonne, parce qu'elle est tranquille j 
cette conséquence est fautive. Qu^lqu^es brillans 
que soient les argumens dont on l'éfaye , qu^l* 
qu'évidente que paroisse cette propp^tion, 
quand on re3camine de près , et qu'on ikiS 
l'épreuve 4p l'ft^^iome par l'expériencfe, corn.? 
bien d'erreurs et de fausse» applications ne 
découvre-t-Qn pas ! he^ principe sur leqnel 
on s'appuie s'écroule de tous côtés, il S0 
renverse, tombe, et il est bien difficile do 
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trouver des exemples qui le relèvent et le 
confirment* 

Un homme est vicieux^ ses mœurs sont 
aussi débordées que ses principes sont erro- 
nés, coupable envers le monde entier, il 
vit couvert d^infamie, et se livrant scanda* 
leusement à des crimes que la raison ne peut, 
justifier, n perd à jamais la complice de ses 
forfaits, lui vole sa dot la plus précieuse, 
charge sa tête du poids accablant de là honte, 
et enveloppe une famille entière dans les 
lacs de l'infortune : vous croyez que cet homme 
est sans cesse bourrelé de remords; vous 
dites , les reproches de son ame ne lui laissent 
^ucun repos ni la nuit ni le jour. 

Hélas ! sa conscience a autre chose à faire 
que de lui parler et de Tinterrompre, C'est 
le dieu Baal du prophète Elisée. Ce dieu 
domestique^ disoit-il, cause peut-être avec 
quelqu^un , il est eu voyage peut-être^ peuU 
être quHldortf et ne veut pas qu^on téveiU0^ 
La conscience de cet homme est peut- être 
sortie pour le mener avec Thonneul* sa battre 
e^ 4^el j elle est all^e payer ime dette du 
jeu, ou Tannualité 4^ salaire infâme cons- 
titué pai: son inaqntinence. Ne déclameroitr 
^lle pa« p^r hasard chez lui contre quelque 
jSUlouterie légère , ii'çxercjBroit-elle pas^a vinr 
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dicte sur quelques petites fautes contre les* 
quelles son rang et sa fortune auroîent dû 
le prémunir. Cependant il vit aussi gaiement, 
il dort aussi, profondément, il rencontre la 
mort avec autant , avec plus d'indifférence , 
que rhomme le plus irréprochable. 

Un autre est sordide et sans pitié j son 
cœur resserré par Tintérêt ne s'ouvre ni à 
l'amitié , ni à la félicité publique. Voyez comme 
il passe auprès de la veuve et de l'orphelin , 
et comme il considère les malheurs attachés 
à la vie humaine sans pousser un soupir ! 
Sa conscience ne s'élèvera*t-elle jamais contre 
lui? ne tourmentera- 1- elle jamais son apathie? 
non* Grâces à Dieu, dit-il, je n*ai rien à 
me reprocher. Je paie exactement mes dettes , 
personne n'est alarmé de mon libertinage , 
je n'ai fait ni vœu, ni promesse , je n'aî 
4ébauché ni la femme ni la fille de mon voisin. 
Je ne suis ni injuste , ni adultère , comme 
ce libertin qni passe devant moi. 

Un troisième «st subtil et rusé. Observez 
8a-¥ie entière , c'est un tissu délié d'artifices 
obscurs i de subterfuges injustes pour frustrer 
indignement l'intention tJe toutes les Ibis j 
il élude leurs décisions, et se joue de nos 
propriétés : le voilà occupé à achever le piège 
où se prendront l'ignorance et la nécessité* 

Sa 
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Sa fortune s'élève insensiblement sur l'inex-* 
péiience de la jeunesse ou sur la bonne ifoi 
et rhonnêteté d'un ami qui lui auroit confié 
sa vie. La vieillesse s'approche > le repenti 
lui fait toutnê): les yeux sur ses projets in^ 
fânves ^ et le place vis'-à- vis de Isa couscieiïce» 
Elle fixe les lois avec atténtioiti ^ et ki^en trouva 
aucune lésée par ses actionsv Elle ne voit 
aucune amende, àiiçiine foifaitiire encourue» 
&le n'aperçoit aucun fléau déployé se ba» 
lançant sur sa tête^ aucun cachot ouvert 
sur ses pas ; qu^y a-t-il donc pour l'efïrayer^ 
cette conscience ? Elle a'est retraachée en 
sûreté derrière la lettre de la loi, elle s'y 
est fortifiée de rapport set d'analogies j cou- 
verte de ce renipart^ elle est inaccessible à 
tous les ^proches : l'honneur tonne et fou- 
droie i eUe est inattaquable dans ee fort^ 

Cdui'-ci méprise les petites ressources ; il 
passe par<-dessus les pratiques d'une bassd 
chicanne) il laisse le3 artifices doifteux, et 
les menées qui vont en secret à la réussite ï 
voyez le scélérat tête nue; comme il trompe^ 
ment, se parjure ^ vole ^ assassine. Oh l'horat, 
reuri jamais cependant il n'exista un plui 
saint hommoi Le prêtre qui a pris à fori'ait 
sa conscience lui a enseigné à courir d'un 
temple à Tautre , à faire n^ ngnes de croix^ 
Tome FL i3 
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à murmurer des prières. Cen est assez pour 
le ciel . . • • Quoi ! s'il se parjure F Mais il fait 
une réservation mentale. S'il yole , s'il tue , 
sa conscience ne recevra- t-elle pas mille bles- 
sures profondes? Pourquoi? Il a porté aux 
pieds d'un prêtre qu'il trompe ce lourd far- 
deau , il s'en est relevé avec une absolution 
qu'il n'a pas méritée. 

Superstition ! superstition ! qu^as • tu à me 
répondre? Non contente d'ouvrir des voies 
iuneste à l'homme qui s'égare, tu ouvres 
encore la porte de l'erreur devant les pas du 
voyageur imprudent $ tu lui parles confidem* 
ment de paix avec lui-même, quand il ne 
peut en avoir aucune. 

Ces exemples choisis dans Fétat actuel des 
choses sont trop vrais pour être étayés de 
preuves. Si quelqu'un doute de leur réalité ; 
s'il croit qu'il est impossible qu'un Homme 
se trompe si long-temps , je le renvoie à ses 
réflexions , et dans un instant je viens plaider 
ma cause au tribunal de son cœur. 

Qu'il examine le degré de haine auquel se 
sont élevé à ses yeux quelques mauvaises 
actions 9 quoiqu'elles soient toutes également 
mauvaises, il trouvera bientôt que celles que 
son penchant et ses habitudes lui ont fait 
commettre, sdiitt peintes et enluminées detf 
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couleurs les plus fausses que la flatterie puisse 
broyer , tandis que ceUei où il n'a jamais 
été entraîné , lui paroissent salies des marques 
de la folie et du déshonneur >i 

Lorsque David surprit Saûl dormant dans 
une cayerné ^ et qu'il lui coupa un pan de 
sa robe^ son cœur ^ nous dit-on, lui murmura 
quelques reproches^ Mais lors de Taventure 
d'Urie, ce fîdelle serviteur qu*il eût dû chérir 
et honorer p devint la victime de son incon* 
tînence ; sa conscience avoit la plus grande 
raison de s'alarmer ; eh bien ! elle ne lui dit 
rien. Une année entière s'écoula entre son 
crime et le jour où Natan lui fut envoyé 
pour le lui reprocher. Il est écrit qu'il n'en avoiç 
pas encore témoigné le moindre repentir. 

Telle est la conscience. Ce moniteur fidelle 
constitué en nous pour être notre juge su« 
prême , et doué d'équité par le créateur « 
par une malheureuse série de causes çt d'ob^* 
tacles prenâ. une connoissance si imparfaite 
de ce qui s'y passe, il remplit son devoii^ 
avec tantdené^igence , quelquefois avec tant 
de corruption ^ qu'il est impossible de s'en 
rapportera lui seul. Il est nécessaire, ab-^ 
sdument nécessaire de lui associer un autre 
principe pour aider , pour maîtriser même 
ses déterminations» 
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Voulez*vous former un jugement exa^t sut 
ce qu'A vous importe tant de bien connoître t 
Voulez-vous savoir à quel degré de nlérîte 
réel vous êtes honnête^ l)on citoyen^ sujet 
lidelle, sélé chrétien? appelez la religion et 
la morale a« secours dé votre conscience. 
Lise^ ce qui est écrit dans la loi de Dieu^ 
consultez après cela en silence les obligations 
invariables de la justice et de la vérités 

Que la conscience détermine sur ce rap* 
port ses motifs. Si votre cœur alors ne vous 
condamnée pas^ vous serez dans le cas sttp<* 
posé par Saint-Paul. La règle est infaillible ; 
toute votre cQn£ance sera en Dieu % vous 
aurez de sûres raisons de <:roire que le ju* 
gement que vous aurez porté sur vous*mêmé 
est celui de Dieu , et Tanticipation de la 
sentence rigoureuse qui «era prononcée sur 
vous le jour que vous rendrez le compte 
final de vos actions. 

Heureux V homme ^ s'écrie Fauteur de TEc- 
désiastique » qui n^est pas assailli par la 
multitude de ses péchés ! Heureux celui que 
son cœur n^a pas condamné ^ et qui n^est 
pas déchu de son espoir en Dieu ! Qu^ilsoit 
riche ou pauvre^ s'il a une conscience ir^ 
réprochable. Use rijouiratousles jours dans 
sef csuvres^ et son esprit lui en dira da^ 
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fa/ttoffe que sept sentinelles qui veillent au 
bout d*uae tour». 

Dans les matières les plus obscures et lei 

plus douteuses ce guide le conduira plus su* 

rement que miBe casuistes*. II lui eiqposera 

le plan de sa vie bien plus exactement qno 

toutes les analogies et les restrictions que les 

législateurs oat été forcé de multiplier. J» 

dis forces, cjar on sait que les lois humainea 

i ne sont pas, mie affaire do^ choix primitif » 

mais de pure? nécessité :. elles furent établies 

pour défendre la société contre lesefFetsdange- 

I reux de ces: consciences qui ne se sont jamais 

I donné aucun frein*. Ces. statuts sont faits arec 

I tant de précautions^ que dans les cas oA le 

I cri de Tamo: n'àuroît aucun pouvoir sur nous^ 

il a fiallur suppléer à sa force ,. et. obliger les 

hommes au bien par la terreur des. cachots 

et des gibets» 

Avoir la eramte de Dieu devant les yeux^ 
et gouverner nos actions dans la société par 
la règle étemelle du bien et du mal » tels 
sont les deux points principaux de la religion 
et de la morde ; ces deux tables de la loi 
sont si étroitement enchaînées, qu'on ne peut 
les séparer même dans la pensée \ sans les 
briser et les détruire» 
Ç<MQbien de fois ne les sépare^t-ton pas 
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}a féalité î Bien n'est si commun que de voir 
un homme sans principes de religion , l'ayouerji 
en faire gloire , et se croire mortellement of- 
fensé si on éleyoit le moindre soupçon sur 
son caractère moral , et si Ton pensoit quil 
n'est pas consciencieusement juste et scru- 
.puleu^ jusqu^au ridicule^ Je veux le croire, 
parce qu'il est pénible de suspecter une vertu 
^ssi aimable que Thonnêteté , cependant 
en }etant un legard sur ses motifs j^ nous 
trouvons peu de raisons à lui en envier 
l'honneur. 

Qu'il déclame pompeusement, sa probité 
n'aura d'autre fondement que son intérêt, 
sa vanité, son plaisir, et quelques petites 
passions dont la mobilité nous donnera de 
bien foibles espérances quand il s'agira de 
choses importantes» \ 

Embellissons ceci par un exemple* 
Je sais que le banquier qui trafique mon 
urgent, et le médecin que j'appelle dans mes 
maladies, n'ont pas beaucoup de religion; 
j'ai entendu leurs railleries , ils ont traité 
devant moi ses mystères et ses pratiqttes avec 
tant de dédain qu'ils paroissent s'être mis 
au-dessus de tous les doutes. Eh bien {je 
mets malgré cela ma fortune entre les mains 
du premier, et je confie ma vie à la science 
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étt second; Quelle est la rmsou de cette con- 
fiance ? Je croia d'abord qu'il n'est pas pos?» 
sîble qu'ils employent à moa préjudice le 
pouvoir que je leur ai donmé j je considère 
que la probité est la base de leur profes-^ 
sion , et que leur succès en dépend , je suis 
persuadé enfin qu'ils ne peuvent me faire 
du mal sans se compromettre. 

Mais donnons un nouveau motif à leur 
intérêt ; supposons que le premier pût sans 
nuire à sa réputation m'enlever ma fortune^ 
et que le second put jouir de mon bien par 
ma mort sana avilir son art,, quelles sûretés 
aurai-je contr'feux ? la religion , le plus puis- 
sant des motifs? Ce n'en est plua un , l'in- 
térêt plus puissant qu'elle est contre moi* 
Que mettrai^je dansl'autre bassinpour contre- 
balancer cette tentation ? Hélas ! je n'ai rien, 
rien , ou ce qui est aussi léger que rien ; 
l'honneur. Je suis à la merci du principe le 
plus capricieux , ef quelle sûreté pour deux 
biens aussi précieux que ma propriété et moi* 
même ? 

Comme il ne peut exister de vertu morale 
sans la religion , on ne doit rien attendre 
de la.religion sans la morale. Un homme n'a 
pas rempli ses devoirs envers Dieu ^ quand 
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H néglige cenxquirattaclientà sessemblablesn 
Ceci est susc^^ble de la phis stricte déQU>n&- 
tration.^ 

Il n'est pas rare de voir un chrétien dont 
le caractère moral est bas et vil , âvdir siit 
lui-même des idées fort élevées ^ les entre*, 
tenir avec soin, et se regarder commettes;- 
religieux, H est avare , vindicatif ^ implacable;, 
il manque aux devoirs de la jprobité : écoutez^ 
cependant comme il déclame hautement^ 
contre l'impiété du siècle ^ voyez combien il 
est jaloux d^observer quelque pratique pieuse ; 
il va se prosterner deux fois par jour au pied 
des autels y il fréquente les sacrement » il 
s'amuse enfin avec la partie in&trumentale 
de la reli^on. Eh bien^. trompant sa propre 
conscience, il croit avoir rempli tous ses de* 
Toirs. Il fait plus , dans la force de son aveu«<> 
clément il regarde avec dédain et plein d\in 
orgueil spirituel ^ ceux qui affectant moins 
l'extérieur de la piété ^^ ont niille fois plus 
de droiture que lui^ 

C'est un des maux que le soleil éclaire , 
et il n'y a point de principe erroné qiu ait 
engendré plus de malheurs* 

En voulez-vous des preuves , Usez l'his-^ 
%çir^ d^ méprisas du christianisme. Quellec 
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Bcènes de craaulés » de meurtres ^ de rapines , 
de sang» n^ont pas été sanctifiées par la 
religion quand elle n'a pas été dirigée par 
la morale ! 

L'épée des croisés n1a-t*elle pas porté la 
teneur et le ravage dans diverses contrées? 
Ces paladins reli^eux conduits par un va- 
gabond vont militer sous la bannijàre de la 
religion» oublient l'humanité et la justice» 
et n'épargnent ni Page» ni le sexe» ni le mé« 
rite » ni le rang. Brigands e£Frénés » ils ne 
montrent aucune vertu et les foulent toutes 
sous leurs pieds ; sourds aux cris de la dou- 
leur» ils ne témoignent aucune pitié. 

Si le témoignage des siècles est insuffisant » 
considérez comment quelques dévots du siècle 
présent croient servir et honorer leur Dieu 
qu'ils outragent^ 

Voulez- vous en être convaincus ? Descendes 
un moment avec moi dans les cachots de 
l'inquisition. Voyez la religion tristement as-* 
sise sur un tribunal d'ébène, s'appuyant sur 
deis chevalets et des instrumens de mort» et 
tenant enchaînées à ses pieds la merci et la 
justice. Ecoutez » , • . • entendez ces lamen* 
tables gémissemens. Voyez le malheureux 
^ui les a poussés » bn vient de rarrachex^ 
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aux fers pour faire sur son corps exténu^^^ 
Fépreuve des supplices , qu^un système de la 
cruauté la plus rafinée put seul inventer., 
La victime est jetée aux bourreaux , elle étoit 
déjà épuisée par lés peines et les longueurs. 
~ d'une prison sévère. Observez le premier mou- 
vement de cet horrible machine^ quelles con- 
vulsions elle opère ! les muscles s'étendent, 
les nerfs se brisent, les os craquent et se 
déboitent ; voyez, dans quelle posture le mal- 
heureux est ensuite jeté ; c'est tout ce que 
la nature peut endurer. Bon Dieu ! comme 
il retient avec effort son ame fatiguée , ex^ 
rante sur ses lèvres tremblantes; elle veut 
abandonner le corps mutilé , on ne le permet 
pas encore. U est replongé dans le cachot^ 
et il n'en sortira désormais que pour aller 
au bûcher , et être insulté à son agonie. Qui 
lui prépare cette mort et ces insultes ? Le 
principe affreux que la religion peut exister 
sans la morale* 

La meilleure manière de reconnoître le 
mérite d'un système religieux est de voir les 
conséquences qu'il a produit, et de les com- 
parer avec l'esprit du christianisme. Cette 
règle courte et sûre v^ut un millier d'argu- 
mens , et elle nous a été donnéi^ par notre 
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Sauveur. Fous les connaîtrez aux fruits quHU 
porteront^ 

On ne peut séparer la religion et la morale^ 
anciens amis et fidelles alliés ^ sans les dés- 
honorer et les perdre toutes les deux. Celui 
qui voudroit le tenter seroit leur ennemi 
commun j ne compte;^ ni sur sa piété, ni sur 
ses mœurs. 

Je n'ajouterai à ce discours que deux ou 
trois maximes déduites de mon sujet. 

1^. Toutes les fois qu^un homme déclame 
contre la religion , ce n'est pas' sa raison , 
mais ses passions qui dictent son langage. 
Une mauvaise vie et une bonne croyance sont 
deux voisins turbulens et incommodes qu'il 
faut séparer pour obtenir la paix. 

aP. Quand un tel homme vous dit qu'une 
chose est contraire à sa conscience , c'est 
comme s'il vous disoit qu'un mets est con- 
traire à son estomac. Le manque d'appétit 
est généralement la cause d'un pareil aveu. 
Ke vous confiez , en un mot, en rien à celui 
qui n'a pas une bonne conscience en tout. 

Ressouvenez-vous encore de cette distinc- 
tion y mille s^y sont mépris. Votre conscience 
n'est pas une loi; c'est Dieu et la raison ^ 
qui ont fait la loi, et ont placé en nous 
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la conscience pour )uger selon elle ». non 
comme un cadî asiatique, entraîné par le fiUx 
et le reflux de ses passions; mais comme 
un juge britannique qui' ne fait pas des loîs^ 
nouvelles 9 mais prononce fidellement sui^ 
celles qu'il trouTe écrites. Ainsi soit*iL 



SxRidcoK XL 2o5 

COKSIDÉRATIONS 

SUR L'HISTOIRE 

D E J A C O B. 



SERMON Xh 



m Et Jacob dit à Pharaon : les Jours de mon 
y* pèlerinage sont de cent trente carnées ^ 
9> -mes Jours ont été peu nombreua: et bien 
^ malheureux. '» Genèse XL VII» 9. 

JL L n*y a point d'homme dans toute l'histoire 
que je {ilaigne plus que celui qui a fait une 
pareille réponse j non pas de ce que ses jours 
furent courts ^ mais de ce qu'ils furent asses^ 
longs pour avoir été m^lés de tant de maux. 

U fut le plus maUteureux de tous les pa- 
triarches ^ car excepté les sept années qu'il 
servit Jt^^ban pour Rachel ( années qui lui 
durèrent quelques Jours ^ tant il Vaimoit^ et 
que fâte du nombre de celles de sa vie) 
tous ses autres jours forent douloureux , 
et ses malheurs iie liorent pas de ses fautes^ 
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maïs de Pambîtîon , de la 'violence et dies 
passions des autres^ Une grande partie de 
ceux qui ont été assignés aux hommes à leur 
entrée dans le monde , vient du même côté> 
je le sais } mais cependant dans la vie de 
quelques-uns on remarque spécialement une 
contexture inexplicable de peines. Un malheur 
s'élève du milieu d'un autre , et le tout tramé 
ensemble^ offre un spectacle si pitoyable et 
si mélancolique^ qu'un homme bien né ne 
peut y jeter les yeux sans, les sentir ternis , 
obscurcis, humectés de larmes. 

J'ai plus de pitié de ce patriarche encore^ 
parce que dès son enfance il fut bercé de 
l'attente de mille prospérités ; Isaac son père 
lui avoit dit : « Dieu t'enverra la rosée du ciel^' 
^ et la graisse de la terre , il te bénira de 
3» Tabondance du vin et du blé» Les peuples 
a» te serviront } et chaque nation baissera sa 
M tête respectueuse devant toi ; tu seras le 
» roi de ta famille , celui qui te bénira sera 
» béni y et celui qui te maudira sera maudit. » 

La simplicité de la jeunesse saisit les pro-^ 
messes du bonheur dans leur plus grande 
étendue. Celles-ci furent confirmées par le 
Dieu de ses pères dans son voyage àePadon" 
Araji^ et elles ne laissèrent aucun doute sur 
leur accomplissement dans son esprit. Chaque 
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objet flatteur et agréable qui se présentoit à 
lui av^c la face de la joie, il le regardoit 
comme une portion de ses bénédictions ; il 
le poursuivoit • . • • il Touloît embrasser une 
ombre. 

Il faut donc supposer que ces bénédictions 
ne resseiubloient pas à celles qu'un esprit 
matériel devoit attendre j mais qu'elles étoient 
spirituelles , et telles que Tesprit prophétique 
d'Isaac les yoyoit devant lui ; c'étoient des 
idées qui comprenoient leur bonheur futur 
lorsqu'ils ne seroîent plus des étrangers par* 
courant la terre; car dans ce fait^ et pre* 
nant strictement le sens littéral des promesses 
de son père , Jacob ne jouit d'aucun bon-^ 
heur j il fut si loin d'être heureux , que dans 
les plus douces époques de sa vie, il ne 
rencontra que des afflictions. 

Accompagnons-le depuis l'instant &tal où 
l'ambition traîtresse de sa mère le chassa de 
son toit protecteur et de son pays, pour 
aller chercher un asyle et un établissement 
chez Laban son allié. 

Qu'^y trouya*t^il? comment son attente fut-? 
elle payée ? Nous le lisons dans les remon- 
trances pathétiques qu'il fit à Laban, lors-* 
qu'après l'avoir poursuivi sept jours ^ il le 
rencontra sur le mont Gilead. Je le vois k, 



la porté de sa tente ^ le cœur |)lem de €è 
courage calme que dôittie l'inhocence op- 
|>nmée ; il reproche à son beau- père la cruauté 
ùYGç laquelle il Ta traité. 

ce J'ai demeuré avec yOus vingt ails, yt>% 
» brebis n'o)it pas iavorté , et je n*aipas maiigé 
)» les béliers de votre troupeau , et celles qui 
»> ont été déchirées par les bêtes , je ne vous 
» les ai pas apportées : ah ! si j'ai péché ^ je 
^ porte bien la peine de nie^ fautes^ Vous 
m m^avez compté ce qu^ôii me voloit pendant 
» le jour et pendant la iiuit. Le jour j'étoia 
9» brûlé par le soleil, la nuit j'étois consumé 
»> par la gelée , le sommeil fuyoit de mes 
>» yeux. C'est ainsi que j'ai passé vingt ans 
n dans votre maison^ je vous ai servi qua* 
» torze aus pour vos filles > et six pour votre 
» troupeau, et vous avez cent fois changé 
3ê mes gages. » 

A peine se fut-il consolé de tous des matùt; 
que la mauvaise conduite et les crimes de 
ses fils blessèrent mortellement son cœuTé 
Ruben fut un incestueux: Juda un adultère : 
Sa fille Dina fiit déshonorée : Simon et Lévt 
se déshonorèrent eux-mêmes par leur tra* 
hison ; deux de ses petits-fils furent frappés 
de mort subite; Rachel : son épouse chérie, 
périt dans une circonstance qui envenima sa 

perte j 
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perte j son fils Joseph , ce jeune homme d'un 
si belle espérance, fut séparé de lui par l'en- 
vie de ses frères : enfin , il fut traîné lui- 
même par la famine chez les Egyptiens, dans 
son vieux âge, il alla mourir chez un peuple 
qui tenoit pour abominable de manger son 
pain avec lui. Malheureux patriarche ! ah ! 
tu devois bien dire que tes jours avaient été 
bien courts et bien tristes. Pharaon ne te 
demandoit que ton âge, mais pouvois-tu jeter 
un regard sur les jours de ton pèlerinage 
sans songer aux peines qui l'avoient accom* 
pag;iié. Ce qu'il y a de plus dans sa réponse 
est le regorgement d'un cœur qui saigna au 
souvenir de ses malheurs. 

L'esprit ne peut pas supporter les maux 
qui nous sont brassés par les autres ; quant 
à ceux que nous nous préparons nous-mêmes ^ 
nous ne mangeons que le fruit que nos mains 
ont planté et arrosé j une fortune , une ré- 
putation ébranlées, quand nous avons eu 
la satisfaction de les ébranler, passent na- 
turellement en habitude : et le plaisir qu'a 
eu le malheureux sauve quelquefois au spec- 
tateur l'embarras de la pitié ; mais les mal- 
heurs comme ceux de Jacob qui ont été 
accumulés sur nous par des mains dont nous 
faisions notre app^ , l'avarice d'un parent. 
Tome VI. i4 
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rîngratîtude d'un amî , celle d'un fils , laissent 
à jamais une cicatrice ; bien plus , ils sont 
suspendus sur la tête de tous les hommes ^ 
et peuvent tomber à chaque instant sur eux. 
Chaque spectateur a un intérêt dans la pièce, 
mais quelquefois aussi nous ne nous intéres-* 
sons qu'à proportion que les încidens éveillent 
nos passions , et l'instruction ne pénètre pas 
bien profondément; nous ne réalisons rien 
alors : contens de soupirer et de pleurer un 
instant , nous avons d'abord essuyé quelques 
larmes ; là finit l'histoire de la misère des 
autres y et sa morale avec elle. 

Tâchons d'en faire un meilleur usage , et 
commençons par la première impulsion que 
le malheur donna à la roue de la vie de 
Jacob. Ce fut l'affection partiale d'une mère ^ 
son affection injuste , n'importe de ^ei 
terme nous la distinguions ; cette affection; 
par laquelle Rebecca enfonça une dague dans 
le cœur d'Esaii , et l'horreur éternelle qnî 
en rçsta dans le sien , quand elle frémissoit 
de vivre assez long- temps pour être privée - 
de ses deux filsj rapportez*yous en à moi^ 1 
mes chers frères , quand cette balance d'a- 
mour et de bienveillance y dont les enfans 
regardent entre les mains de leurs parens 
l'équilibre comme un dr||it de la nature , 
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penche et tombe , alors la douleur se plonge 
dans le cœur, ce Le fils n^est plus d^accord 
» avec son père, et la fille avec sa nrore^ 
» et la belle - fille avec sa belle - mère , les 
» ennemis d'un homme sont alors dans sa 
» famille. » 

Ah ! combien étoit sage et juste cette or- 
donnance de Moïse sur la police domestique ! 
€c Si un homme a deux femmes , une aimée 
9> et l'autre haïe ^ et qu'elles lui aient donné 
9> chacupe un fils , et que celui de la femme 
» haïe soit le premier né , il ne pourra pas 
» donner le droit de primogénîturé et son 
» héritage au fils de la femme aimée ; mais 
» il sera obligé de reconnoître pour premier 
» né l'enfant de la femme haïe , et de lui 
j> donner une double portion de tout ce 
» qu'il a >*. 

C'est ainsi que ce législateur obvîoît à ce 
mal , et c'en est un bien grand j il dérobe 
le cœur des pareils sous le masque de l'af- 
fection , il les courtise sous une forme si 
agréable, que raille ont été trahis par les 
mêmes vertus qui àtrroient dû les préseryer 
de la trahison. La nature leur dît qu'il ne 
peut y avoir d'efreur du côté de la tendresse f 
mais nous oublions que quand la nature 
plaide la cause d'un çnfant , elle parle pour 



2.1Z Sbrmon XL 

tous, et pourquoi fermons*nous Toreille & 
sa voîx? Salomon dît que Toppression fait 
d'un sage un homme sot j que fera-t-elle donc 
d'une ame tendre et ingénue qui se voit né- 
gligée ; trop pleine de respect envers l'auteur 
de l'injustice pour s'en plaindre , elle se tait 
pensive, accablée par le découragement. Cet 
enfant malheureux oublie tous les moyens 
de plaire ; il est né pour voir les autres chargés 
de caresses , le voilà dans un coin retiré 
de sa m^son , nourrissant son cœur dp larmes ; 
ses esprits succombent sous le poids que sa 
petite portion de courage ne peut pas secouer^ 
il se flétrit , il meurt , triste victime du caprice ! 
Je me trouve amené, sans l'avoir prévu, 
vers une réflexion sur la conduite de Jacob 
envers son fils Joseph. Ce patriarche n'écouta 
pas la leçon de sagesse que les malheurs 
de sa famille lui avoîent apprise ; ses yeux 
cependant avoient été témoins d'assez de 
chagrins pour les transmettre à sa mémoire j 
il tomba dans le même excès d'affection 
pour cet enfant de Rebecca. « Israël , nous 
» dit l'esprit saint, aimoit mieux Joseph que 
» ses autres fils , c'étoit l'enfant de son vieil 
>a âge , et il lui fit un habit de plusieurs cou- 
» leurs >5. O Israël ! où étoît cet esprit pro- 
phétique qui te faisoit percer dans les siècles 
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ïutnrs p et par lequel tu annonçois à cbaque 
tribu sa destinée ? où étoit-il ? ne devoit-il 
pas t'aider à voir cette tunique de couleurs 
diverses , teinte aussi de sang ? Pourquoi ces 
tendres émotions que ton cœur devoit res- 
sentir étoient - elles cachées à tes regards ? 
pourquoi tout nous est-il caché f.Sans doute 
le ciel n'a voulu nous départir de sa lumière 
qu'autant qu'il en faut à la vertu pour mériter 
sa récompense» 

Accorde-moi^ Dieu bienfaisant ! de suivre 
gaiement le chemin que tu m'as tracé. Je 
ne souhaite pas qu'il soit plus large et moins 
rude ; conserve la f bible lumière du pâle 
flambeau que tu as mis dans ma main, je 
ramperai sept fois par four sur mes genoux 
pour découvrir le meilleur sentier ; à la fin 
de mon voyage je me confierai entièrement 
à toi y la fontaine de liesse^ et je chanterai 
des hymnes de joie pendant mon pèlerinage. 

Nous arrivons à un événement bien inté- 
ressant de la vie de Jacob ^ quand on lui 
impose une femme qu'il n'avoit ni marchan- 
dée , jn aimée, ce II voulut régarder le matin ^ 
3» c'étoit Léa, et il dit à Laban, qu'avez- 
» vous fait de moi? ne vous ai-je pas servi 
» pour Rachel ? vous m'avez donc trompé. » 

Les impositions conjugales ne sont plus 
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susceptibles d'une pareille erreur j mais la 
inoraUté de cette anecdote est 'encore d'usage. 
L*abus et les plaintes de Jacob seront tou- 
jours répétées tantqueTartetla ruse voudront 
tramer le, lien du mariage. 

Parpourez l'histoire de tous ceux qui ont 
été trompés, ramassez leurs plaintes , écoutez 
leurs reproches mutuels , sur quel point car- 
dinal roulent-ils ? Ils se sont mépris dans la 
jjersonne. La première querelle domestique 
retentit des mots de déguisement sôit du 
corps soit de l'esprit. 

Le plus bel ornement des femmes , le seul 
peut-être qui subjugue le cœur , V ornement 
de la tranquillité et de la douceur de l* esprit ^ 
toïnhetout''èL'Coup:N*est'Cepaspou^Racàel 
qiie je vous ai servi! Pourquoi m^avez-^vous^ 
trompé ? 

Ah ! soyez plus honnête , et moins secret. 
Ne cachez rien , ne vernissez rien ; si ces traits 
de la vérité ne peuvent pas vaincre , il vaut 
mieux ne pas conquérir que de conquérir 
pour un jour. Quand la nuit sera passée , 
ce sera la même chose : elle passa, voyez , 
c^étoit Léa, 

Si le coeur se trompe dans son choix, et 
si Fîfi^îagination enfante des merveilles qui ne 
îur^t jamais le partage de la chair et du 
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8angy quand le songe a disparu , et que nous 
nous éveillons le matin ^ peu importe que ce 
soit Rachel ou Léa 5 peu importa que Tobjet 
réunisse toutes les perfections qui appar- 
tiennent à la terre j il tombera du haut de 
ces nuages que Penthousiasme a' configuré. 

Que rhomme dans une pareille circons- 
tance ne $'écrie donc pas avec Jacob : qu^a* 
veZ' vous fait de moi? C'est lui qui a tout 
fait. Qu'il n'accuse que la chaleur et Tindis- 
crétion poétique de son amour. 

Je ne sais si je dois faire mention d'une 
autre singularité dans la vie du patriarche^ 
de l'injure qu'il reçut de Laban. C'étoit le 
même tort qu'il avoit eu envers son père 
Isaac, quand les infirmités de la vieillesse 
l'empêchèrent de distinguer un de ses fils de 
l'autre : es^tu mon fils Esailf Et il dit y Je 
le suis. Je doute que la vivacité de Léa fût 
mise à cette épreuve ^ mais le même strata- 
gème leur coûta les mêmes larmes ^ et il eât 
difficile de juger si les peines de l'amour 
malheureux furent un châtiment aussi cruel 
dans le cœur de l'un de ces frères ^ que les 
inquiétudes de l'ambition trompée et de la 
^engeance dans celui de l'autre. 

Je ne vois point comment l'honneur de 
Pieu est intéressé à nous rendre le mal pour 
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le mal , et pourquoi un homme doit tomber 
dans le fossé qu^il a creusé pour un autre. 
C'est au temps et au hasard à tramer les 
événemens^ et il ne manquoit à Jacob que 
d'avoîr ëté un méchant homme , pour servir 
de texte et d'exemple à une pareille doctrine. 
C'est assez pour nous de savoir que le meilleur 
moyen d'éviter le mal , est de ne pas le com- 
mettre. Le monde quelquefois en ordonne 
autrement , dérobons aux hommes irréligieux 
le triomphe de leurs recherches. 

Je ne puis finir ce discours sans revenir 
à sa première partie , aux plaintes de Jacob 
sur la courte durée et les malheurs de ses jours; 
que je la rapproche de vous par quelques 
réflexions. 

11 est étrange que cette vie nous paroisse 
si courte en général , et que dans ses détails 
elle soit si longue. Le malheur , me dîrez- 
vous, en est la cause. Exceptons-le et vous 
trouverez encore que quoique nous nous 
plaignons de sa brièveté plusieurs hommes 
sont si embarrassés de leurs jours, qu'ils vont 
continuellement errans dans les grands che- 
mins et dans les cités, pour chercher des 
convives qui les en délivrent. S'en débarrasser 
avec adresse n'est pas un des moindres arts 
de la vie même ; ceux qui ne peuvent y réus- 
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BIT en portent les marques honteuses , et 
telles que les faillîtes devroient les porter 
toujours. Quelqu'însoucîans que nous soyons, 
nous n'aurons pas toujours le pouvoir et la 
volonté de calculer ainsi. Quand le sang se 
refroidira , et que les esprits qui ^ous ont 
fait perdre tant de jours avant de nous avoir 
permis de les compter commencent à se re- 
tirer , la sagesse appuyé sa main sur notre 
cœur , les afflictions et le lit de douleur 
trouvent une heure pour nous persuader j 
s'ils nous manqiient, la vieillesse ne nous 
Jtnanquera pas , et la voilà élevant d'une maîii 
tremblante le sablier devant nos yeux près- 
qu'éteints. 

Chrétiens mes frères , chrétiens înconsî- 
dérés y n'attendez pas jusques-là. Examinez 
votre vie dès aujourd'hui , regardez derrière 
vous , voyez cette ère susceptible de médi- 
tations célestes , écrite à la hâte sur le sable 
et 'effacée avec . . . • 

Je manque de paroles pour dire avec quoi... 
Je ne pense qu'aux réflexions avec lesquelles 
vous vous supporterez vous-mêmes au déclin 
d'une vie si misérablement prodiguée ^ s'il 
arrive que vous soyez paresseux à la onzième 
heure , et que vous ayez tout l'ouvrage dut 
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jour à faire, quand la nuit arrivera, et qu'on 

ne pourra plus travailler. 

Quant aux malheurs des jours de ce pè- 
lerinage , la spéculation et les faits semblent 
varier. Nous convenons avec le patriarche 
que la vie de l'homme est malheureuse , et 
cependant le monde a Tair heureux ; chaque 
chose y paroit tolérable. Jetez un regard sur 
l'univers qu'il nous a donné , observez les 
richesses et l'abondance qui coulent dans les 
canaux de chacun; ils satisfont non-seule- 
ment les désirs de la. nature , mais encore 
ceux de l'imagination et du luxe. Chaque 
contrée est un paradis que la nature a cul-' 
tivé dans un moment de joie. 

Toutes les choses ont deux faces, Jacob, 
Job et Salomon partagent le monde en deux 
sections , la vérité réside au milieu , on plutôt 
le bien et le mal sont mêlés ; lequel des deux 
l'emporte ! C'est au-dessus de nos recherches* 
Ah ! c'est le bien. Premièrement parce que 
cette pensée me rend plus cher et plus vé- 
nérable le créateur du monde , et ensuite 
parce que je ne puis pas supposer qu'un 
ouvrage fait pour exalter sa gloire , doive 
manquer d'apologies. 

Quelle que soit la proportion de la misère 
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dans la construction du monde , ce n'est pas 
lin devoir religieux d'ajouter à nos malheurs. 
Ne^méritons jamais les louanges qu'obtinrent 
ces anachorètes , qui vivant au milieu d'un 
jardin embaumé ne touchèrent jamais une 
fleur. J'ai pitié de ceux dont les plaisirs nar 
turels sont des fardeaux et des privations , 
et qui fanatiques malades fuyent loin de la 
joie comme si elle étoit un crime. 

Ah ! s'il en est un dans le monde , c'est 
l'affliction et l'oppression du cœur j la perte 
des biens , de la santé y des couronnes et des 
dignités sont des maux en tant qu'ils oc- 
casionnent des chagrins j séparez-les de ces 
privations y tout le reste est vérité, et réside 
seulement dans la tête de l'homme. 

Être infortuné ! les douleurs de ton ame 
ne suf£isent*elles pas , sans que tu remplisses 
la mesure avec celles du caprice , tu marches 
sans cesse dans l'ombre, et tu veux encore 
t'y tourmenter en vain ! 

Nous sommes des créatures incapables de 
repos , et tels nous serons jusqu'à la fin des 
choses. Ce que nous pouvons opérer de mieux, 
est de faire de notre caractère turbulent ce 
que les hommes sages font de leurs mauvaises 
habitudes. Quand ils ne peuvent les vaincre. 
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ils tâchent au moins de les détourner dans 
des canaux utiles. 

Si nous devons donc sans cesse nous tour- 
menter ^ perdons dé vue Tobjet présent de 
nos soucis ^ et peinons-nous seulement à bien 
vivre. Ainsi soit*il* 
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SERMON XII. 

ec Voîs^ ce sont les impies qui prospèrent 
y> dans le inonde } ils augmentent en ri'- 
» chesses. Et cependant j'ai gardé mon 
» cœur pur en vain ; en vain fai lavé 
>» mes mains parmi les innocens. » Pseaume 
LXXm, la et i3. 

Cjettb plainte du psalmiste sur la distri- 
bution confuse des bénédictions du ciel tant 
au juste qu'au méchant y est un sujet qui a 
donné matière aux recherches , et qui a élevé 
souvent dans Tesprît des hommes des doutes 
propres à les décourager. Le soleil brille sans 
distinction y la pluie descend également sur 
le bon et sur le mauvais. Si le souverain 
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maître de la terre y'jette un coup-d'œil, d'où 
vient le désordre? Pourquoi permet -il que 
les hommes sages et bons soient en proie 
aux misères de la vie , tandis que les sots et 
les pécheurs triomphent dans leurs offenses , 
et que lès tabefnacles mêmeâ des voletirs 
prospèrent ? 

On répond à cela , donc il existe un avenir 
de récompenses et de châtimens ; il doit suc- 
céder à cette viei Toutes ces inégalités y 
seront applanies, la conduite des hommes 
y sera examinées , Dieu se justifiera dans ses 
voies , et la bouche qui se plaint se clorra 
à jamais. 

Si cela n'étoit point, si les impies pros- 
péraient dans ce monde, y possédoient les 
richesses, et qu'ils ne fussent pas distingués 
dans Pautrè , à quoi nous serviroit d'avoir 
conservé notre intégrité ? J* aurais donc en 
vain nettoyé mon ame,j^aurois en vain lavé 
mes mains parmi les innocens. On repôhd 
encore pliis directement à cette demande eh 
disant , que Dieu en créant rhomniè Pa rendu 
capable de jouir du bonheur. Il Ta doué dé 
la liberté de choisir^ don sans lequel il n'au- 
roît pu être comptable de ses actions. Ce 
n'est que du mauvais usage qu'il lait dé ces 
bienfaits^ que dérivent les irrégularités dont 
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on se plaint îcîî on ne pourroit les prévenir 
que par la subversion totale de la liberté 
humaine. Si Dieu montroît son bras ntid* 
et arrêtoit toutes les infustîces qui peuvent 
se commettre, l'homme sans doute fétcAi le 
bien j mais il en perdroit le mérite, agissant 
par les impulsions de la nécessité et de là 
force, et non d'après les déterminations de 
son esprit : sur cette supposition il ne deVroit 
pas plus s'attendre à conquérir le ciel par 
des actes de tempérance, de justice^ d'hu- 
manité , que par l'impulsion Ordinaire de la 
faim et de la soif telles que IsL nature léà 
dirige. Le tout-puissant a fait u|i àiitre pacte 
avec le genre humain , il a inîs devant lui 
la vie et la mort, le bien et le tnal , il lui 
a donné la faculté de choisir , et de prendre 
ce que sa raison, lui fer oit trouver le meilleur. 

Je n'insisterai plus Sur touè les àrgumens ' 
faits pour venger la Providence j ils ont été 
si souvent débattus , qu'ite n'ont pecs laissé 
la moindre réponse à faire. Lés misères qui 
accablent le bon , et le boftheur apparent du 
mauvais ne peuvent prendre un cours dif- 
férent , dans l'état de liberté où l'honiitie 
se trouve placé. 

Lorsqu'on intente de pareilleis^ âccc^âàtîoitô, 
il est deux^ choses que nous tetttMà potii* 
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accordées. La première , que nous dîstinguonjf 
certainement le bon du mauvais^et la deuxième 
que nous connoîssons en^core leurs plaisirs 
et leurs souffrances respectives. 

Je vais dans ce discours faire quelques 
recherches sur la difficulté qu'il y a de con- 
noître ces deux objets» 

La première de ces instructions nous ap- 
prendra à juger sainement des autres ; la 
seconde à raisonner humblement sur les voies 
de Dieu. 

Quoiqu'on ne puisse pas nier les misères 
du bon et la prospérité du méchant , je tâ- 
cherai de montrer que lorsque nous nous 
plaignons avec le psalmiste, nous ignorons 
tellement les motifs des événemens et que 
révidence sur laquelle nous nous appuyons 
est si imparfaite et fautive ^ qu'elle suffit 
pour faire suspecter nos plaintes et venger la 
Providence. 

Et d'abord à quelle marque certaine et 
. infaillible connoissons-nous la bonté ou la 
méchanceté de la plus grande partie des 
hommes? 

Si nous nous confions à la renommée et 
aux rapports qu'on en fait, quand ils sont 
favorables savons-nous s'ils procèdent de l'a- 
mitié ou de la flatterie ; quand ils sont mau- 
vais 
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tais de l'envie^ de la malice, du soupçoaf 
De quelque manière quUIs soient faits , ne 
peuvent" ils pas dériver d^une méprise qui a 
aggrandi de petites choses, et quelquefois 
d'une relation infidelle. Il arrive aussi , de 
toutes ces causes , que les actions des hommes^ 
comme les histoires de l'Egypte , doivent 
être reçues et lues avec précaution. Elles sont 
accompagnées et défigurées de tant de songes 
et de fables , qu'un lecteur ordinaire ne peut 
distinguer la vérité du mensonge^ Accordons 
que mes réflexions soient trop iévères , que 
Tenvie n^ait jamais amoindri le mérite des 
actions humaines ^ et que la malice ne leâ 
ait jamais noircies , les caractères des hommes 
en sont-ils plus faciles à pénétrer ^ eux qui 
se cachent dans la partie la plus retirée et la 
plus obscure de la vie? La plus vraie piété 
est la plus secrète , la plus mauvaise action 
Test aussi, par une raison tçute différenteé 
Quelques hommes sont modeste^ et se donnent 
de la peine pour cacher leurs vertus; s*,en* 
sevelissânt dans une réserve pénî ble, ils veuïent 
faire ignorer leurs bonnes qualités; ^'autres ;^ 
au contraire , font jouer mille petits artificesip 
pour contrefaire les vertus qu'ils n'ont .pas, 
et dissimuler les vices qu'ils ont réellement, 
et cela sous la belle montre de la sainteté. 
Tome FL i5 
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de la générosité^ et de toute autre vertK 
trop spécieuse pour être examinée^ et trop 
aimable pour être soupçonnée. 

Ces traits suffisent pour montrer combien 
il est difficile de connoitre le vrai carac-* 
tère des hommes j faisons un pas de plus,, 
et disons . que quand même en plusieurs oc* 
casions nous pourrions parvenir à cette con^ 
xioîssance , cela ne suffiroit pas pour motiver 
notre jugement. Il y a mille circonstances 
qui accompagnent chaque action , et qui ne 
peuvent être sues du monde. Cependant 
en doit les connoitre et les peser avant de 
prononcer avec justice la sentence définitive. 
Un homme peut avoir des vues et des ses- 
timens différens de ceux que ses juges ont 
de lui ; ce qu'il a entendu faire , ce qu'il 
&enty ce qui se passe en lui peut être un 
secret dont son cœur conserve profondément 
le trésor^ Assailli d'infirmités naturelles , et 
d'une complexîon défectueuse qu'il n'est pas 
en son pouvoir de corriger; il peut être sujet 
à des inadvertances , à des écarts , à des 
erreurs de tempéramment j il peut être ex- 
posé à des pièges qu'il ne sait pas'^prévoir, 
par .ignorance 9 par manque de jugement et 
et d'instruction j il peut travailler dans l'obs- 
curité : dans tous ces cas, il peut faire beaur 



s s a M o K XI Iv %%^ 

conp de choses mauvaises en elles-mêmes^» 
et cependant innocentes ^ c'est un objet dé 
pîtîé souvent , et noh de censure et desévérîtéè 

Voilà les difficultés qui se présentent à nous 
qtiand nous voulons former Un jugement sur 
te caractère des hommes^ Mais supposons 
encore que nous puissions nous enfoncée 
ters leur cœur ^ l'ouvrir et l*étudîer j sbppo* 
sons que les mots de scélérat ou d^hommô 
juste Soient écrits sur leur visage d^unë ma-^ 
nière si distincte et si lisible » que personne 
ne puisse s'y méprendre , le bonheur de Puix 
ou de l'autre de ces individus sera toujours 
nn secret impénétmble k notre perspicacités 
£xceptez-eâ quelques traits sûrs et bien pro* 
nonces y nos décisions sur tout le reste ne 
seront que des conjectures aventurées» 

Dans la joie même , quelquefois le cœur 
est triste > c'est Salomon qui nous l'apprend^ 
et celui qui est uh objet d^eilvie pour ceux 
qui ne regardent que la surface de sa for«; 
tune f p^xoh digne de çompassioh à ceuii 
qui connoissent ses intimes peusées» îndé« 
pendamment àe cela^ on né peut pas as* 
sùrer que quelqu'un est heureux d'après le* 
événemens qui lui arrivent ^ il faut encdre 
connoître comment il sait en jouir ^ et quelle 
est la tournure de son esprité Là pauvreté^ 
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Texil» là perte dé k répiitàtlôn el des àmb; 
la mort des eUfkiHs , gages les plus chers da 
bonheur humain^ ne font pa^ les mêmes 
impressions sur tons les lempéraméns» Vous 
verrez im homme souffrir sans soupu-er , ce 
qu'un autre dans Pamèrtume de son ame pleu^ 
rera toute sa vie. tJne parole trop prompte, 
un regard dur perceront plus profondément 
tine ame sétisible, qu'une épée celle qui ne 
Fest point. 

Si ces rél^ekfons sont vraîeis pour ce qui 
tegardè les infortunes , elles le sont encore 
quant aux jouissances. Nous sommes dîfïe- 
remment formés ; les choises font des im- 
pressions diverses sur nous ; nos goûts sont 
âifférëns j il arrive, soit parla force de Té* 
ducation et de l'habitude , 'soit par rimpul- 
fiion dû caractère , que les mêmes avantages 
et les mêmes plaisirs ne procluiseht jamais 
le mêine bonheur. Cette sensation difj^re 
dans chaque hoinâie selon sa conlplëxion et 
6ùn fempérammênt j ainsi les évéiiemelis heu- 
reux qui raviront Iiiommel>iiieux , et ï^homme 
sanguin , seront reçus ïroideifaent par le fleg- 
matique. Lés calculs sur le bonheur et, le 
malheur des ho'mmés sont tellement sujets 
à mécompte, que des riens, légers comme 
Tair , font chanter des hymmes de joie à cer« 
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taîns hommes , tandis que d^autres çqmUéf 
de bénédictions réelles ne peuvent pas atr 
teindre au pouvoir d'en jouira et sentent uq 
poids qui opprime et abat leurs an^es». 

Hélas ! si les principes du conteni;eipent n^ 
sont pas en noua-mêmes , ne les çh^rchona 
pas dans les dignités et les riçhes9^9; ils n'y 
sont pasv 

£h bien ! av098nou$ trouvé uqo règle pout 
juger du bonheur de$ hommes ? pouvons* 
Bous dire sans risque dç nous méprendre :: 
celui-ci prospère dan9 le monde; cet autre 
possède les richesses* 

Quand un homme s'est élevé ail**dessua 
de nos têtes ^ nous tenons pour certain qu'il 
jouit d^en-hcmt de quelque perspective glo* 
rieuse 9 et qu'il ressent des plaisirs assortis 
à son élévation;: si noua pouvions monter 
vers lui, nops trouverions que ce poste est 
une foible r^eopoipense des soins et de la 
peine qu'il a eu de gravir si haut» U y est 
en proie peut-être à plu9 de dangers ^ à plus 
de troubles* Sa tête est environnée de ver- 
tiges, le sage lui aouh^teroit de pouvoir 
redescendre au niveau du spl commun aux 
hommes : on se tromperoit donc aussi si l'on 
calculoit le honhsur hiïQiain sur l'échelle dea 
dignités et des hoxweur^ile seul bonheur» 
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le seut qui soit ineffable est celxii que donnent 
une fortune modérée , des désirs plus mo* 
aérés encore , et la conscience de la vertu« 

Ah l qu'ils sont délicieux les plaisirs peu 
bruyans de ce paysan honnête qui s^éveille 
et se lève gaiement pour aller au travail î 
Voyez sa cabane ^ e*est le spectacle de la fé*» 
licite humaine ; il se livre à toutes les jouis* 
fiances de la domesticité. Ses enfans font sa 
joie et sa consolation , l'espoir de leur bon-< 
heur anime ses yeux, et épanouit son cœur. 
Vous ne concevrez pas qu*il existe des plaisirs 
plus purs dans l'état le plus opulent. S'il 
falloit les comparer ses plaisirs et ses peines 
avec ceux des hommes qui peut-être le mé« 
prisent , il resteroit dans la balance , que le 
riche a plus de mets , et le pauvre un meilleur 
€Stomac f que l'un environné de luxe a plus 
de médecins à ses ordres, mais que l'autre 
a plus de santé : dans tous les autres pointa 
de la vie, ils sont au n^ême niveau. Le soleil 
}es éclaire et les échauffe également, l'air 
leur dispense un souffle aussi frais , la terre 
leur exhale les mêmes parfums^ ils ont une 
portion égale dans touç les bienfaits réels de 
la nature. 

Ce que j'ai dit est sufHsant pour dé- 
immtirçr eombieii il est diffîcile de juger du 
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t)onheur ou du malheur de la plus grande 
partie du genre humain : que mon discours 
apprenne aux hommes à être humbles et 
sobres dans leurs raisonnemens sur les voies 
de la Providence. 

II y a des inégalités dans les choses de ce 
monde , et c'est un des plus forts argumens 
en faveur d^une vie future ; ne Toubliez jamais. 
Néanmoins y je suis persuadé que ce dont 
nous nous plaignons n'est pas aussi consi- 
dérable qu'il paroît-être au premier coup- 
d'œiK 

Je veux que le bonheur des méchans soit 
aussi grand que nous le reprochons à la 
Providence, et que nous ne puissions le con- 
cilier avec elle j qu'en infèrerons-nous ? une 
nouvelle preuve de notre ignorance. Avons- 
nous résolu tous les problêmes religieux ? 
pourquoi celui-ci nous alarmeroit-il davan- 
tage que mille autres difficultés qui chaque 
jour trompent nos recherches? 

La plus petite fleur des champs, le brin 
d'herbe le plus délié , ne confondent-ils pas 
l'entendement des esprits les plus pénétrans ? 
les plus profonds scrutateurs des secrets de 
la nature nous diront-ils à quelle position , 

quel mouvement les végétaux doivent leurs, 
couleurs et leurs suiveurs différentes ; pourr 
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quoi Parsenic et TheUébore brûlent et dé- 
chirent le noble tissu du corps humain , tandis 
que Topium bouche tous les passages de nos 
èens ^ et nous prive de la raison et de Uenten-* 
dément ? les moindres choses qui se trouvent 
i^ur nos pas n^ont- elles pas un côté téné-^ 
breux que Toeil le plus perdant ne peut pé^ 
Siétrer ? les esprits les plus exaltés ne se 
trouvent -ils pas embarrassés et en défaut 
devant chaque atome de la matière? 

Vas doncjj homme vain, et qiiand ta tête 
ifertigineuse s'emplit de Topinion de ta sa- 
gesse , ^t veut corriger les voies de la Pro^ 
vidence \ vas ^ regarde - toi dans ce miroir« 
Examine tes facultés ^ qu'elles sont étroites 
et imparfaites ! combien elles sont battues par 
la vérité et le mensonge î avec quelle confu- 
sion tu les discernes , même dans cette glace \ 
Yois ensuite le commencement et la fin des 
choses^ des grandes et des petites ^ elles cons-> 
pîrent à te jouer. Veu:ç-tu porter ta vue plus 
loin^ de quelque côté que tu pousses tes 
recherches y quels nouveaux sujets de sur- 
prises \ que de nouvelles raisons . de croire 
que tout est au-dessus de ton entendement^ 
Eh bien ! ce sont là pourtant les plus petits 
çioyens de Dieu^ Que sais-tu sur cet être 
suprême? cherches 3 calciileaj Tas-^tu trouvé? 



SsRMOisr XI T, a33 

Connoîs«tu ses perfections ? elles sont aussi 
élevées que le ciel ; y monteras - tu ? elles 
fiont plus profondes que Tenfer. Y descendras* 
tu? 

Ah ! si nous pouvions appercevoîr les ou^ 
Vrages miraculeux de la Providence^ et com- 
prendre les plans de sa sagesse et de sa bonté 
infinies , connoissanceci que nous acquerrons 
peut-être à la consommation des siècles;. ces 
événemens que nous sommes si embarrassés 
d'expliquer exalteroient et manifestérpient sa 
sagesse 9 et nous nous écrierions dans la même 
extase que Tapôtre ; o profondeur des ri- 
chesses et de la sagesse divine ^ oh ! que tes 
voies , grand Dieu , sont infinies ! que tes 
fei^i tiers sont difficiles à trouver ; Amen, 
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SERMON XIII. 

#c Et il lui dit, s'ils n'entendent pas Moïse 
9> et les prophètes , ils ne seraient pas 
» persuadés quand même un mort sortiroit 
» du tombeau. »> Saint-Luc^ XVI. 3i. 

Cj'sst ainsi que se termina la parabole de 
Lazare et du riche ; Dieu a voulu démontrer 
aux hommes la nécessité de se conduire par 
les lumières qu'il leur a données , en nous 
faisant dire par le patriarche y que ceux que 
les argumens épars dans les livres saints n'en- 
gageroient pas à répondre au but de leur 
créateur ^ ne seroient pas persuadés par 
d'autres moyens , quelques extraordinaires 
qu'ils fussent. S'ils n'entendent pas Moïse 
et les prophètes , ils ne seroient pas per- 
suadés , quand même un mort sortirait du, 
tombeau. 
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Sortîr du tombeau ! eh pourquoi ? que nous 
apprendroît un pareil messager qui ne nous 
ait pas été appris et proposé ? la nouveauté 
ou la surprise d'une telle visite pourroit éveiller 
l'attention d'un peuple curieux et insouciant 
qui dépense sa vie à écouter ou à dire des 
nouvelles j mais aussitôt que la merveille au- 
roit disparu , elle seroit remplacée par quel- 
qu'autre merveille ^ et le spectre rentreroît 
dans son tombeau , et personne ne sHnfor* 
mèroit de lui et de son apparition. 

Telle seroit la conclusion de cet événement^ 
cependant imaginons pour un instant que 
Dieu par complaisance pour le monde curieux^ 
ou d'après un meilleur motif, par compas- 
sion pour ce monde pécheur, daigne éveiller 
ce spectre du sommeil de la mort , et nous 
l'envoyer pour alarmer nos consciences et 
nous rendre meilleurs chrétiens , meilleurs 
citoyens, et serviteurs plus zélés. 

11 faut d^abord croire que pour obtenir 
notre attention , et se concilier notre cœur, 
il ne nous effraieroit pas par un appareil 
lugubre et bruyant , mais qu*en flattant nos 
passions et notre intérêt, il nous prépareroit 
à l'entendre. Le voilà , il va nous parler. 

« Je suis le messager du Très-haut . il veut 
» vou$ combler de biens ^ maia il faut un 
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» peu vous départir des vôtres ; que ce mot 
39 ne vous alarme points ce n'est pas de 
n vos maisons y de vos terres, de vos pos* 
19 sessions , que je veux vous chasser. Je ne 
3» veux pas vous faire oublier vos femmes^ 
90 vos enfans , vos sœurs et vos frères; je 
» ne prétends pas même vous enlever des. 
» plaisirs raisojnnables , et vous priver de$ 
» jouissances naturelles. Ne vous départe;^, 
y que de ce qu'il est dangereux pour voua 
9» de garder, vos vices. Ils conduisent à votre 
» porte la mort et la n^isère ». 

Il insisteroit et nous prouveroit par mille 
argumens que la tempérance, la chasteté,, 
la paix ^ la justice , la charité et la bien^^ 
veillance sont aussi utiles à l'homme qu'a« 
gréables au créateur y et que si nous en étions, 
à capituler avec Dieu avant de nous sou-^ 
mettre à son empire, il nous convaîncrolfe 
qu'il est impossible de se former aucun sys<-^ 
tème d'intérêt plus sûr que celai d'une vie 
incorruptible et juste ^ et que la modération 
dans nos désirs, en honorant notre naturej^ 
est le rafinement le plus exquis du bonheur. 

Quand nos alarmes sur notre intérêt auroient 
été ainsi calmées , le spectre s'adresseroit 
«ans doute à nos autres passions. Il nous, 
donneroit ensuite quelques idées des perfec^ 
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tîons de Dieu, il nous împrimeroit la yé- 
uératîon que sa majesté et sa puissance coia* 
mandent , ils nous rappelleroit que nous 
sommes des êtres d'un jour^ nous Mtant 
sans relâche vers «ne contrée d'où nous ne 
reviendrons plus , que pendant notre pèleri- 
nage nous sommes comptables enversce Dieu^ 
riche y il est vrai , dans ses récompenses ^ 
mais terrible en ses jugemens, ce Dieu qui 
calcule et enregistre toutes lïos actions ^ qui 
marche sur nos traces ^ s'assied à côté de 
nos lits y épie nos démarches , ce Dieu si 
exact qu'il punit même les pensées secrètes 
de notre cœur, et qui a fixé un jour so* 
lennel^ où il doit nous juger sur toutes ces 
Informations» 

Il ajouteroît . • . . maïs avec l'éloquence de 
l'inspiration, qu'ajouteroit-on qui n'ait pas 
été dit ? tous les pouvoirs de la nature ont 
fait mille et mille expériences sur les espé- 
rances et les craintes, de l'homme , sur sa 
raison et ses ,passions» On a multiplié les 
instructions , on a pressé de telle sorte les 
argumens sur les argumedS qu*il est para* 
doxal qu'une religion \aussi avantageuse n'ait 
pas été plus inculquée par ses professeurs. 

Le fait est que le genre humain n'est pas 
toujours d'humeur à être convaincu. Tant 
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que le contrat fait entre nous et nos passions 
subsiste , les argumens ne \iendront à bout 
de rien. Nous nous apusons de la cérémoniç 
de notre conversion, mais nous ne raison* 
nous pas sur la faculté qui peut Topérer ^ 
tant que nous voyous les choses sous les 
couleurs brillantes dont la trahison des sens 
les peint. En vérité, quand on jette un coup-^ 
d'œil sur le monde , et qu'on y voit les hommes 
lenclîns à blâmer le mal autant qu'à le corn** 
mettre, on croiroit que tous ces discours 
de vertu et de religion ne sont que des ma- 
tières de spéculation bonnes pour amuser 
quelques momens perdus , et l'on en conclu^ 
roit que nous nous accordons tous à une 
même chose, bien parler et mal agir.... jEn 
vain^ un mort s^élèveroit^il du tombeau. 

Âh ! si les instructions que Dieu a portées 
aux hommes , et ctUe qu'il les a rendus ca- 
pables de se procurer ne les ramènent pas 
Vers la religion, ils se roidiront toujours 
contre l'évidence : on s^élèveroit en vain pour 
les convaincre, la terre auroît beau rendre 
son dépôt, ce seroit la même cho^e; chaque 
homme reprendroît bientôt son premier che- 
min , et les mêmes passions produiroient les 
mêmes vices jusques à la fin du monde. 

Telle est la principale leçon que nous oifrtt 
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Ipette parabole. Je vais la commenter : elle me 
présentera peut - être dans son cours quel- 
qu'autre instruction à recueillir. 

Cette histoire est une des plus remarquables 
derétangîle. Notre Seigneur nous représente 
une scène , dans laquelle les deux contrastes 
les plus parfaits que Ton puisse établir dans 
les conditions , passent à-la-fois devant nos 
yeux. C'est un homme élevé au-dessus du 
niveau du genre humain , et porté au pinacle 
de la prospérité , des richesses , du bonheur. 
Je dis du bonheur, par complaisance pour 
le monde, et ditns la supposition que les 
richesses nous rendent heureux, tandis que 
ieur poursuite enflamme tellement notre ima- 
gination A^^fse nous mettons en jeu pour elles 
neutre esprk «£ notre corps , comme si nous 
ne les estknions jamais à un prix trop haut. 
Ce sont les gages de la sagesse comme de , 
la folie. La parabole ne nous dit pas ce qu'elles 
coûtèrent au riche j nous nous tairons avec 
l'écriture } elle ne parle que des avantages 
extérieurs qu'elles procuroient à sa vanité 
et à sa délicatesse. Pour satisfaire l'une, il 
s'habilloit de pourpre et de lin j pour con- 
tenter l'autre , il se traitpit, délicieusement 
chaque jour j sa table abondoit en tout ce 
jç[ue les divers climats peuvent fournir, ce 
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que le Itixe peut inventer , ce que la maîn 
de la science sait métamorphoser et tour^ 
menter. 

Tout auprès de la porte de son palais nous 
est représenté un ofejet que la Providence 
sembloit avoir placé là pour guérir l*orgtieîI 
du riche , et lui montrer le degré d^avilisse* 
ment où Thomme peut être ravalé. C*étoît 
un être frappé de la disgrâce de la. nature^ 
sans amis | sans biens , manquant enfin de 
tout ce qui eût pu adoucir ,ses malheurs. 
Dans cette cruelle position ^ il est repré- 
senté désirant les miettes qui tombent de 
la table du rich^^ ses vœux et sa demande 
restant sans succès ; ce riche , comme tant 
d'autres dans le monde , étoît trop élevé 
sans doute pour que ses yeuic apperçussent 
distinctement les souffrances, de son frère; 
se rassasiant sans cesse dans des banquets 
magnifiques , il avoît oublié que la faim fût 
une maladie inscrite dans le catalogue des 
infirmités humaines » 

Surchargé de matheurs^et de tons les besoins 
qu'un monde inhospitalier avoît entasjsé sur 
sa tête , le pauvre se courboit et s'^ffaissoit 
en silence sous ce fardeau..., Mais, grand 
Dieu ! d'où vient cela ? pourquoi souffres-tu 
ces calamités dans le monde que tu as créé? 

est-ce 
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Est-ce pour toii honneur et ta gloire , qu^urt 
homme mange le pain de rabondance , tàûdis 
que mille autres de son lignage rongent celùî 
delà douleur? que celuî-cî soit couvert dô 
pourpre et marche dans des sentiers couverts 
de roses ^ tandis que les autres à demi cou« 
verts de haillons se traînent péniblement,' 
et passent à sa , porte la tête baissée? est-ce 
pour ta gloire que Tombre ténébreuse de la 
misère est étendue sur tés ouvrages ? ou bien* 
n'en devons -nous voir qu'une partie? ah! 
lorsque lâi chaîne qui tient les deux mondes 
en haïmènie ^se détendra et se brisera j quand 
Taubé de pe jour apparoîtrà, auquel le der« 
nier acte d^ monde en déployera ' la cataS'» 
trophe j'quarid tous les hommes seront citéy 
pour répondre à tes questions : alors , alors » 
ta justifieras tes décrets^ «ttu fermeras la 
bouche a toute, plainte* 

Après un long jour de hrisérîcorde , perdu 
dansla débauche et la dureté , Thomme riche 
mourut aussi > et selon la 'parabole > il' fut 
enterré, II fut enterré sans doute en triomphe, 
avec Torgueil mal placé des funéi'aîlles , et 
les décorations vaines que là folié humaine' 
prcmitue dans^ ces occasions. > 

Ici" se brisa ïà grandeur^ épicurienne du 
riche , c'est ici le dernier spectacle qu'il donna 
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au mon^e; çelpi qui le suit présente mie 
scène d'horreur. Notre Seigneur le peint dans 
l'état le plus abject de la misère^ élevant ses 
yeu^ vers le ciel , et criant merci au patxiard|ie 
Abraham. 

£( Abraham li^i dittmon JilSj souviens^ 
toi que pendant ta vie les biens furent tom 
partage. 

M^is ces biens , ne les a¥oit-il pas reçus 
du ciel ? pouYoit * on les lui reprocher ? avec 
quelque sévérité 'que l'écriture parle contre 
les richesses, il ne paroit point qu'une y\& 
et une dépenjsje fastueuse fussent le <^rimtt 
4u mauvais xiche, et que cette qualité fût 
une partie constituante de spu «çar^csère. U 
en étoit alors comnse aujoujtrd'hui. Le rang; 
qu'il occupoit .dans le monde justifiât peut*^ 
être ses dépenses^ il les es^igeoit même sans 
qu'on dût les lui reprocher ; car la différence 
des états se ^it tu>nnoStr€| o^dinairexuent à 
ççs marques distipctives que la cautum^ im^, 
pose» L'excessive abondanoe et la ma^oifi- 
, cence qu'éta|oit Salomon, lui qui avoit àix 
bonfs engraissés , \ifigt autres hoi^s des pa« 
tarages y cent montons, sans compter les 
chevreuils, les cerfs , les daims et les oiseanx^ 
trente mesurfrs defla^rdo farine, 'et soixante 
mes^iire^ '4ç^ fsËFue pai^ir l'afJiprotisiQnïi^ment- 
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lôurnalier de sa table; cette magnificence^ 
dis- je 9 ne lui étoit pas in^pntée- à crime; 
elle démotoit aiji contraire l'abondance des 
bénédictions du ciel sur sa tête; lorsqu^il 
en est autrement: y. cela vient de l'usage perr 
vers des richesses prodiguées pour de mau^ 
valses fins 9 souvent contraires aux motifs 
pour lesquels elles nous ont été données, 
qui sont de réjouir le cœur , l'épanouir > et 
le rendre bien£ai^j3t. 

Et voilà précisément le piège où îe rîchô 
étoit tombé ; s^il eût vécu moins somptuéu- . 
sèment, il eût tro^i^ivé quelques heures favo-^ 
rables à la méditation, il eût disposé son 
ame à concevoir ixne idée de la pauvreté , 
lelle .eût aenti la compassion. 

Souviens .'^ toi ., mon fils ^ que tu ni re^ii 
peridant ta vie les biens en partage , et que 
les maux ont été celui de Lazare^ Souviens^' 
toi. ... • ô le fâcheux spuvenir ! un homme 
qui a trayeaf^é ce ;monde avec tous les avan« 
tages et les bénédictions de son c&té , comblé 
de richesses par la mam de Dieu , entouré 
d'amie , et reçu aux acclamations de la société 
qui le divinise^ se rappeler combien il a reçu, 
îpombien peu il a donné, qu'il n'a été l'ami , 
le protecteur, le bienfaiteur de personne».»»^ 
Dieu mtôéricûrdieuxl priant en vcdn pour lui- 
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même 9 il est enfin représenté intercédant 
pour ses frères , et demandant que Las^àre 
leur soit envoyé pour leur donner des avis, 
et les sauver de la ruine dans laquelle il est 
tombé ; ils ont Moïse et les prophètes , ré- 
pond le patriarche, qu^ils les écoutent. Le 
malheureux n'estpas content de cette réponse. 

Il persiste , il insiste Abraham ! si des 

limites de la mort quelqu^un leur étoit en^ 
voyé , ils se repentiroient. Il le croyoit , mais 
Abraham savoit le contraire, et j*ai expliqué 
déjà les motifs de sa détermination ; tirons 
quelques autres instructions de la parabole. 

Notre Seigneur en nous découvrant les 
dangers auxquels les richesses exposent les 
hommes y nous déclare combien il est diffi- 
cile au3ç riches d'entrer dans le royaume des 
cieux. 

. Oui y les richesses sont la plus dangereuse 
bénédiction du ciel, et celle dont il est le 
plus malaisé de profiter. Elles nous envî- 
ronjient de flatteurs et de faux amis qui 
concourent à l.*envi à notre perte j elles mul- 
tiplient nos fautes et savent nous les cacher , 
elles se .prêtent journellement à toutes nos 
tentations, elles ne nous donnent ni le temps' 
de jéfléchir sur nos erreurs, ni l'humilité 
qui peut n&us en faire repentir, fiien plus , 
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et ce qui paroît étrange , elles nous invitent 
à l'avarice même. Il paroit qu'au milieu des 
mauvais offices que nous rend la fortune ^ 
on ne dèvroît pas chercher ce vîcej cepen- 
dant on voit le cœur d'un homme se resserrer 
à mesure que ses richesses s'étendent ^ plus 
il s'emplit et plus il est vide. 

Mais il est peu nécessaire de prêcher contre 
ce vice; nous semblons tous avoir du pen- 
chant à l'extrême opposé :1e luxe et la dé- 
pense : et lorsqu'on nous en parle, nous nous 
contentons , pour toute solution , de dire 
qu'il est une conséquence naturelle du com- 
merce et des richesses et leur commun but. 

Vous vous méprenez ^ mes frères , les ri- 
chesses ne sont pas la cause du luxe , c'est 
plutôt le calcul corrompu des hommes. Ils 
en ont fait la balance de l'honneur , de la 
vertu , et de tout ce qui est grand et bon j 
ce préjugé en aiguillonne mille, ils affectent 
de posséder plus qu'ils n'ont , et s'engagent 
dans un train de dépenses qu'ils ne peuvent 
pas soutenir. La nécessité de paroître quel- 
qu'un , pour le devenir , ruine et perd le 
monde. 

Venons-en à la leçon que la parabole nous 
donne, sur la véritable application des ri- 
chesses; vous ayez vu par le traitement du 
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mauvais riche qu'il ne les employoit pas 
confomiément à l^intention de Dieu. 

L'intention de Dieu ! voules-yous la con« 
noîtref rentrez en votre cœur, et lisez-y 
l'inscription qu'il y a gravé. Sais bon et mi^ 
séricordieux. Elle vaut tous les textes et toua 
les passages que je pourrois citer après elle. 
Portez-y vos yeux , mes chers auditeurs , un 
seul moment, et considérez ce qui se passe 
dans l'homme le plus insensible , lorsqn^il 
fait un acte involontaire et fortuit de gé- 
nérosité. Quoique cette jouissance appartienne 
essentiellement à l'homme bon; que le mé-* 
chant fasse une expérience, qu'il secoure 
le captif, qu*il jette son manteau sur le pauvre, 
et il sentira ce qu'on entend par le plaisir 
d'une bonne action. Ah ! pour lè mieux con* 
noStre appelons-en à l'homme compatissant ; 
1^ dureté nous donne involontairement cettQ 
évidence; mais elle ne sent le plaisir qu'im- 
pturfaitement^ Comme toutes les jouissances, 
celle-ci demande quelque sentimenty^^////^-' 
tîf^ elle doit être précédée d'une disposition 
qui rend bon ce qui l'est en effet, autre- 
ment c'est un bien que l'on possède , mais 
dont on né jouit pas. 

Et d'abord considérez combien 3 es* dif* 
fi«ile de persuader à im avare que ce qui 
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n'est pas profitable est bon, et à ûû lîbertîif 
que ce qui est agréable est niàuvais. 

Prêchez à un épicnrien qui a modelé son 
eorps et son ame pour tous les plaisirs des 
sens^ dites*Iui quHl essaye combien Dieu 
est bon. Cette invitation ne.vaudra pas pour 
lui celle qui Pàppelle à un banqueta 

Ce n'est donc pas àFavare, c'est à Thomme 
compatissant, à celui qui sô réjouit avec ceux 
qnî se réjornssënt, et pleure aveô ceux qui 
pleurent j que j'en àppelte. C'est à un cœur 
généreux, tendre ^ humain que je raconte leé 
ïneilheurs de l'orphelin et du pauvre, c'est 
aux hommes enfin que je demande ce. pain^ 
qu'on n'ose pas leur demander. ' 

Qu^ puis •je dire de plus ? l'éloquence en 

un pareil sujet ne peut rien apprendre ni rieii 

persuader* Ceux à qui 'Dieu a accordé les 

moyens d'être charitables, et envers qui il 

a été encore plus généreux, en leur 'donnant 

la disposition , doivent l'en remercier comme 

('auteux" des richesses, et de la science de 

les employer. H a bâti dans notre cœur le 

havre derrière lequel les malheureux doivent 

fuir les tempêtes et le naufrage ; la constante 

fiuctuatioik des choses de ce monde y jette 

tout- à- tour les enfans d'Adam. En vain des 

substitutions et des placemens défendeAt les 



biens des l^ommes ; l'abondance la plus splen-^ 
dide peut être dissipée , comme les feuilles, 
desséchées que le ventbalottej la couronne 
des princes peut être ébranlée sur leurs têtes , 
elle peut en tomber, et ce grand que le 
jtiionde respectoît , a souvent réfléchi sur 1^ 
révolution de la roue de la fortune. 

Ce qui est arrivé à l'un peut arriver à 
l'autre ; laissons-nous conduire dans toute» 
nos actions par cette règle que notre Seigneur 
nous a donnée :^i/^^ aux autres ce que 
vous voudriez qu^ils vous fissent^ 

^yez-vous jamais été couché languissant 
sur un. lit de douleur, et accablé d'une ma- 
ladie qui menaçât votre vie? rappelez -vous 
vos réflexions mélancoliques , et dites : qu'est- 
ce qui rend si amère la pensée de la mort ? 
les enfans que vous laissez j c'est en quoi 
consiste l'amertume du calice : sans secours 
que deviendront - ils ? où trouveront - ils un 
ami quand je ne serai plus ? qui. les défendra 
et plaidera leur cause contre la^ méchanceté ? 
Grand Pieu ! je te les confie, à toi le père 
des orphelins , à toi l'époux des veuves 
affligées. 

, Ave,z-vous jamais éprouvé quelques revers 
dan^. votre fortune ? la pauvreté vous a-t-^lle 
enseveli dans.la détresse^ vous- â*t-elle réduit 



s B R m: o K XIII. s.4g 
âù désespoir? quel est celui qui tout à- coup 
a mis la table à côté de vous , et qui a rempli 
et fait verser votre coupe. C'est un ami conso^ 
lateur j il est entré , vous a vu désolé au 
milieu des tendres gages de votre amour et 
de votre épouse affligée ; c'est lui qui les a 
pris soua sa protection. Ciel tu l'en récom- 
penseras ! c'est lui qui vous a délivré 

des appréhensions effrayantes de l'amour 
paternel. 

Avez-vous jamais été blessé d'une manière 
plus affligeante encore par la perte de cet 
ami généreux? avez -vous été séparé des em- 
brassemens d'un fils chéri , par la faux dé 
la mort? cruel souvenir! la nature défaillit; 
eh bien un enfant né sous de fâcheux aus- 
pices y sans pain , sans amis , sans vêtement ^ 
privé d'instructions et des moyens de salut, 
est un objet encore plus attendrissant , il 
éveille toutes les facultés de l'homme, il nous 

présente Mais pourquoi parleroîs - je 

encore ? les larmes brillent dans vos yeux* 
Que le Dieu du ciel les bénisse. Ainsi soit-iL 
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*> El lorsque tonjils te demandera un jour^ 
X» que signifient ces témoignages , ces céré- 
)> monies, les jugemens que le seigneut 
>• notre Dieu vous a commandés ? tudiras h 
» ton fils : nous étions les esclaves dç Pha- 
>3 raon dans V Egypte , et la main toute'- 
;» puissante du Seigneur nous en retire* 
Deuteron. VI. 

Kj E sont les paroles que Moïse prescrit aux 
enfants d'Israël de laisser à leurs enfans, 
qui dévoient un jour oublier les grâces in- 
finies que Dieu avoit répandues sur leurs 
pères. Une de ces grâces étoit leur délivrance 
de l'esclavage • 
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Quoique chaque père fût instruit à faire 
cette réponse à son fils , on ne peut pas 
supposer que cette instruction fût nécessaire 
pour la première génération , pour les en-» 
fans de ceux qui avoient été les témoiils ocu- 
laires des faveurs de la providence. Il ne 
paroît pas en effet probable qu'arrivés à Tâge 
de raison y ils pussent faire tine pareille ques- 
tion , sans avoir été long-temps auparavant 
instruits à y répondre. Chaque père avoit 
sûrement raconté les infortunes de sa cap- 
tivité j et les particularités miraculeuses de 
sa délivrance». 4Des anecdotes et oient si ex- 
traordinaires , leur récit étoit susceptible d'un' 
tel degré d'enthousiasme , qu'elles ne pou- 
voîent pas rester secrètes. La piété, la re- 
connoissance d'tme génération anticipoient 
sur la curiosité d'une autre. Us apprenoient 
cette histoire en apprenauit leur langue. 

Telle fut la condition de la première et^ 
seconde races ; mais dans le cours des ans 
les choses changèrent insensiblement, une 
longue et paisible jouissance de leurs Kbertés 
put émousser le sentiment des bienfaits de 
Dieu , et en placer le souvenir à une trop " 
grande distance de leur cœur. Après quelques 
atiBées écoulées dans les pkisirs et la pri- 
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vatîon des peines réelles , un excès de lî-- 
berté put les dégager du soîn de s'en donner 
d'imaginaires , et surtout de celle que les de- 
voirs de la religion imposent. Ils purent cher- 
cher des occasions à fouiller dans les fon- 
demens de ses loix , et à s'enquérir de la 
cause de tant de cérémonies. 

Ils purent demander, que signifient tous 
ces commandemens , dans des matières qui 
paroissent si indifférentes? que signifie cet 
ordre à les faire observer ? pourquoi a-t-on 
imposé tant d'obligations ! pourquoi faut-il 
obéir à tant de préceptes indignes de la sa? 
gesse divine ? 

Ils purent aller encore plus loin ; et quoique 
leur penchant naturel les portât vers la su- 
perstition , quelques aventuriers sans doute 
gouvernèrent vers le bord opposé, et dé- 
couvrirent en s'avançant que toutes les re- 
ligions, quelque régime, quelque dénomina- 
tion qu'elles eussent, étoient les mêmes; que 
celle de leur pays étoit un arrangement in- 
génieux entre les Prêtres et les Lévites, 
un fantôme effrayant élevé et soutenu par 
leurs mains; que ses rites et ses préceptes 
innombrables étoit autant de rouages néces- 
saires à la machine politique ^ des inventioas 
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faîtes pour amuser les ignorans, et les re- 
tenir dans les ténèbres favorables aux Jon» 
gleries ecclésiastiques. 

Quand à sa morale , quoiqu'elle soit ex- 
cepté de ce raisonnement par elle-même, 
ils n 'et oient pas en peine de l'adapter à leur 
système. Les hommes , dîsoient*ils , auroient 
toujours eu assez de raison pour l'avoir 
trouvée , et de sagesse pour la pratiquer , 
sans l'assistance de Moïse. 

Ils raffinèrent ensuite l'art des controverses 
religieuses. Quand ils entrent donné à leur 
système d'incrédulité toute la force qu^il peut 
obtenir de la raison , ils commencèrent à 
l'embellir des tournures épigrammatiques. 

Quelque bouffon Israélite à la fin d'un 
banquet donna carrière à son talent. Man- 
quant de raison et d'argumens , il essaya le 
tranchant de son esprit sur les types et 
les symboles, et traita les mystères et les 
matières les plus sérieuses de la religion dix 
ton de la raillerie. Il entassa naille plaisanteries 
sur les passages sacrés de la loi , persifila 
le veau d'or ou le serpent d'airain avec cou- 
rage , et se moqua des bêtes pures ou im- 
pures ,. en provoquant des sarcasmes con-' 
ir'elles. 
Il fit peut-être un pas dé plus. Quand cette 
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contrée heux^use où le miel et le laitcou^ 
lûienty eurent efface les impressions du joug 
qui les avoit meurtris y et que les bénédictions 
du ciel commencèrent à tomber ^ur eux , il 
pût en conclure qu'ils ne tenpit ces avan- 
tages d'aucun autre pouvoir que de leur$ 
propres bras, que la toute-puissance seul^ 
des Israélites leur ayoit prpcuré 9 et leur con* 
^ervoit tant de bonheur. 

O Moïse ! Moïsç ! combien un pareil rai* 
ponnement eût nais à la torture ton esprit 
doux et patient ! si 1^ superstition des Israë* 
Utes te fit tomber une fois dans un excès 
4e colère , si tes i^ajns jetèrent les tables 
de Xa loi que Dieu avoit écrjkes^ ,si tu com- 
promis aussi l^gèf^enaeuit le trésd* du monde , 
e;veç quelle indignation et quel pieux cha- 
grin eusses tu, enteiid^ les «aijçastn^s de: ceux 
qui xenioient le ï)ieu qui fies avçit délivrésj 
çn djL^ànt, q4iel.est ce Dieu dont la voix com- 
mande ici à votre obéissance ? avec quelle 
force et qpelle vivacité leur eusses* tu rap- 
pelé restaure 4© len** nation ! que si une 
jouissance trop aisée fbs bénédictions du 
ciel leur avoit fait oublier de aregarder der- 
rière et loin d'eux, il étoit nécessaire de leur 
répéter que leurs ayeuls étoient en Egypte 
les esclaves de fh^raoni sans aucon espoir 
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de rédemption, que la cliaîne de leur cap* 
tivîté avoit été scellée et rivée par une suc- 
cession de quatre pent ti^ute années , sans 
aucune interruption favorable à leur liberté 
qu'après Texpiratioîi de cette période déso- 
lante. Qu'au moment où rien ne «embloit fa^» 
yoriser un événement aussi glorieux, ils 
furent arraché presque malgré eux des mains 
de leurs oppresseurs, et conduits à travers un 
océan de périls, vers une contrée d'abon^ 
dandance 5 que ce changement prospère ne 
fut pas le produit du hasard^ et ne fut ni 
projeté ni accompli par des plans humains 
qui eussent succo«i|>é sous la force extérieure^ 
ou le trouble intérieur , et qui n'auroieiatt 
pas résisté à la combinaison des accidens 
imprévus et des passions des hommes^ cause 
dç l'élévation et de la chute des empires, mais 
que tout avoit été exécuté par la bonté et 
la puissance de Dieu , qui vit les afîBictiaais 
de son peuple , ^u eut rpitié ^ et par «ne chaîne 
d'événements njirgp^leu^, ie délivra de Top- 
pression. 

' Il leur eût répété quenl^epuis ce grand 
jour , une suite de succès qu'on ne pouvoit 
attribuer ausç causes secondes leur avoit dé- 
montré , non-seulemept la providence uni- 
verselle de Dieu , mais encore son attache- 
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ment particulier ; et que des nations pItM 
grandes et plus puissantes avoîent été châS' 
sées devant eux, et leurs terres abandonnées 
aux vainqueurs ^ pour en jouir à jamaiSé 
• C'est ce qu'ils dévoient apprendre à leurs 
enfans et aux enfans de leurs enfans. Gé- 
nérations heureuses pour lesquelles une pa- 
reille instruction fut préparée ! heureuses, 
en effet , si vous aviez toujours su faire usage 
de ce que Moïse vous enseigna. 

Laissons les Juifs, et tournons nos^regards^ 
sur nous. L'occasion glorieuse qui nous ras- 
semble , et le souvenir des nombreuses bé-^ 
nédictions accumulées sur nousf, depuis que 
nous comptons parmi les nations , dictent 
sans peine l'application que nôuâ pouvons 
nous faire du reproche de Moïse, 
r Je commence avec le premier ordre des^ 
temps. II produisit la plus grande délivrance 
à la nation, celle qui nous sauva des ténèbres 
de l'idolâtrie par la venue subite du chris- 
tianisme parmi nous , dès le «iècle même des 
Apôtres. 

Quoique cette bénédiction semble nous avoir 
été commune avec d'autres parties du monde j 
cependant, quand on réfléchit sùi* i'éloîgne- 
ment de ce coin de la terre, et sa situation 
inaccessible en tant qu'île , le peu qu'on 

c6nnoi$soit 
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connoîssoît alors de la navigation et du çpm« 
^ merce y la large portion du continent où 1« 
nom de Jésus reste ' de nos fours profane \ 
et celle qtiî Vavoisîne où les première^ parole» 
de son Evangile sont à peine prononcées , 
on ne peut qu'adorer la bonté de Dieu ^ 
et reconnoître dans rétablissement de sa re«^ 
ligion , une providence qui nous est plus 
particulière qu'aux autres nations^ où in- 
dépendamment des mêmes erreurs et des 
mêm^s préjugés ^ elle ne rencontroit pas ces 
obstacles physiques et naturels. 

Les historiens et les politiques, qui cherchent 
les causer par tout ailleurs que dans le plaisir 
de celui qui dispose des événemens , rai- 
sonnent différemment sur tout cela* Ils con* 
sidèrent ceux-ci comme une matière incî- 
dentèle à l'ambition fortuite , s^ux suçpès çt 
aux émigrations de^ Romains. Sous I^ règne 
de Claude 9 lorsque le christianjlsmp s'établit 
à Rome y quatre vingt mille citoyens Ué cette 
capitale du mondç vinrent se fixer (dans cette 
île ; cet événement établit une communica- 
tion libre entre lés deux natiorls, la voîç fut 
ôuyerte aussi pour l'Evangile , et s.on trans-* 
port devint fort aisé , mais jaqiais miraculeux 
ni divin* . 

C'est ainsi que Dîeù nous permet souvent 

;rome ri. x^ 



de suivre les caprices de nos coeurs ^- tandis 
qu'il les dirige secrètement^ comme Teau 
des rivières pour des projets de bonté. C^est 
ainsi quMl put rendre cet amour de la gloire 
inhérent aux Romains , leur inspirer les 
moyens de poursuivre leur voie ambitieuse, 
et les guider ici. Il put faire servir la mé- 
chanceté des hommes à ses décrets éternels , 
les faire errer pendant quelque temps hors 
de lejirs limites jusques à ce que ses desseins^ 
fussent accomplis, puis tout- à -coup leur 
enfoncer ses crochets dans les narines , et 
ramener ces ^êtes de proie dans leurs tanières* 
Après la manière dont rEyangile nous fut 
donné , n^oublions pas comment il fut pré- 
servé du danger d'être étouffé et éteint par 
cet essaim de barbares qui vinrent sur nous 
du haut du nord ^ et comme un ouragan 
ébranlèrent le monde, qui changèrent les 
noms,. les coutumes, la langue, le gouver- 
nement, la face même .de la nature par tout 
où ils se fixèrent. Tout ce qui étôit suscep- 
tible de changement sembla périr , ejt notre 
religion fut préservée : ah ! si elle ne sucr 
comba pas sous ce poids immense de ruines, 
si du moins sa beauté n'en fut pas ternie, 
n'en attribuons la cause qu'à Dieu. La même 
puissance qui nous jl'çn^pya la soutint quand 



\' 



s fi BL MO iNF XIV; â^^ 

fc. conte^ttire des choseâ fut piar tout l^risëe» 

C'étoîtencore peu d'avoir pféseï-vë le Chris* 
tianiéiûe d'ùile destruction totale , comptons 
parmi les bienfaits de la Providence celùî 
de Pàvoir sauvé de cette 'corruption ^ que 
le laps des siècles, les abus des hommes e€ 
la tendance naturelle des choses Viè^rs la 
dé]^ravàtîon , ont introduite. 

Depuis le jour que cotnmeUce là rèf bf ma* 
éon ; par quels éviérieinen^ étrangers elle à; 
été exécutée et perfectionilée ! si ce n^est jpaâf 
sans taches et sans rides ^ du moins saxis 
difformité et sans aucune marque de vîeiUéâséé 

Rappelons^nous la bouraSque violente quî 
Vassaillit et la secoua dans bette période dd 
notre histoire que tù teignis et défiguras de 
sang , Marie ! pôutons-nous y réfléchir 8ân# 
adorer la Providence qui se hâta d'ènléver 
de ta main .le glaive delà persécution^ ett 
rendant ton règne aussi couit qu'il fut barbare \ 

Si Dieu nous fit , Comme aux îsràëllteÀ ^ 
sucer le miel des rochers , et cueillir Thuild' 
qui découloit des pierres i dombien sa miw 
séricorde fût plus signalée ! il noué donna sec 
bienfaits , sans en retirer aucun prix j dan» 
les jours glorieux qui suivirent ce moinexlt 
d'horreur , quand un règne long , Sage et^ 
nécessaire pour bâtir les ibndeiuens de V6r 
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glise , succéda au règne plu.s court qui l'avoit 
retirée de ses ruines. 

Cette bénédiction étoit nécessaire ^ et elle 
nous fut accordée. Dieu prolonge^ les années 
d^une princesse renommée jusqu'au terme le 
plus long, il lui donna le courage de ras- 
sembler un peuple errant et persécuté ^ et 
de le fixer sur la base de la félicité j il re- 
mit entre les.njaîns de ceux à qui il a confié 
le soin des empires la pierre de touche qui 
doit éprouver H foi»^ ^ 

Béni soit, Elisabeth., ton nom à jamais 5 
tu as établi un serment plus facile pour les* 
Bretons que pour les autres peuples de la. 
terre; quelques changemens que ces peuples 
ayent éprouvés, il n'^JSi est point: arriva dans 
leurs misères , çt il est à çraindrç qu*il n'en 
arrive point, tant qu4ls seront étroitement 
serrés dans Iça ç;ha$nês de la superstition et 
dans celles du pouvoir* 

Par quelle Providence noua éphappâipips 
èi ces deux xnaux naturellement liés çnçemblo 
dan^ le r,ègne suivant, lorsqu'un sang choisi 
f^t demandé ^ et qu'on se préparoit à Toff rîr 
dans* , un seul sacrifice ! . 

, Je n'entremêlerois pas ici les horreurs de' 
cette fête lugubre^ je ne compterois pas les 
douleurs du règne qui leur succéda , et qui 
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Bnît par la subversion de iriotre constitution j 
s'il n'étoît pas nécessaire de poursuivre le 
fil de notre délivrance à travers les temps 
horribles , et de faire rémarquer la bonté de 
là Providence qui nous protégea contre la 
fureur d*un projet , et nous restaura contre 
rinjtistîce de l'autre. 

Otiî , lé dernier eût été pour nous un tristp 
sujet dé souvenir, 8*irnefût pas devenu un 
objet ide bénédiction ensuite ^ par Tévéne- 
ment qui nous rendit nos libertés. Soit que 
Dieu volilût corriger le sens mal entendu 
de ses bénédictions antérieures, soit qu'il 
voulût nous apprendre à réfléchir sur leurs" 
privationis , il soufïrit que nous approchasf- 
sions du "bord dû précipice j là tout étoît 
perdu $*il n'avôit suscité un rédempteur. Les 
artifices de la société nous auroient douce- 
ment fait glisser dedans , ou si elle avoit 
manqué son coup , la force étoit prête à 
nous y pousser, et c*en étoit fait de nous. 
. Cette délivrance eut des suites si heureuses 
qu'il semble que Dieu avôit troublé nos eaux , 
comme celles de Bethesda, pQur les rendre 
ensuite plus saines ; depuis cette époque à 
jjamais mémorable nous jouissons de tout ce 
qui appartient à l'homme. Notre liberté^ 
sotre religion fleurissent j^ les droits des rois!. 



ceux àvL peuple sont appréciés ^^ et iixms en 
voyons, la durée dans les siècles, à venir j 
Toilà Tobjet des rejnercîmens que nouafaîsona 
aujourd'hui à Dieu.. . . 

Rendons-* lui; dea actions de grâce ^ mes 
frères ^ d'une manière qui convienne à des 
liommes sages ; répondons à llntention cons^ 
tante de ses bénédictions., et faîsons-en nm 
meilleur usage que nos pères, qui se lassèrent. 
sçmvenjt de leur bonheur. Remercions Dieu^ 
4e la contrée qu'il nous a donnée , et. lorsque 
ïiotre prospérité s*y accroît avec les établis- 
$emens dont nous la chargeons , quiand noa* 
richesses et nos familles se nxultiplient à l'en yî ^ 
<^ue nos actes de vertu et de reconnoissanco^ 
ce multiplient aussi ,^ que le Dieu. puissant j, 
dont les voies sont droites , et les ouvrages 
saints, puisse le jour qu'il comptera avea 
nous^ jnger dignement des bénédictions qu'il 
noua a prodiguées^ ■ ,. r 

C'est en vain que des jour$ solennels sont 
établis pour célébrer des événemens^ heureux^ 
s'ils n'influent pas sur la morale de la nation^ 
Un peuple pécheur ne peut être reconnois«« 
sant envers Dieu ^ il ne peut être loyal envera 
son prince^ Il doit être ingrat envers l'un ^ 
parce qu^il ne vit pas dans la mémoire de. 
ses bienfaits j il trahit l'autre^ parce qu'il 
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Bétonme là Providence de prendre son^ partie 
et de le conduire au but de là royauté. 

Oui , Ton a dit avec raisoA q^ue le péché 
est une trahison contre' Taiïie ; Thômme nié<* 
chant est un traître envers son roi et son 
pays. Quelques causés queutes polildques 'as- 
signent au progrès et à la chute des empires^ 
un homme bon et religieux sera toujours lo 
meilleur citoyen ^ et le sujet le plus soumis 3 
un individu à beau me dire y qu'importe ma 
droiture au bonheur de ma nation? Je lui 
répondrai toujours , si elle ne sert pas à 
vous faire bénir ici, elle accumulera ses béné- 
dictions dans le trésor de. l'autre mondei^ 
Ainsi soit-il. 
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^, Ator& s^ accomplit ïfi prophétie de, Jérémîe^ 
» Une voia: s*esijaii entendre à Rama ^ 
» oh a ouï des lamentables plaintes^ Ka^ 
» chel pleuroit pour ses enjans ^ et.ell^ 
*> ne vouloitpas être consolée ^ parce qi^ ils 
n ne vivoient plus^ » Saint ^ Mathieu ]I« 
17 et 18* 

Vj £ s paroles citées par Saint-Mathieu furent 
accomplies par la cruauté et l'ambition d'Hé- 
rode j elles ay oient été prononcées autrefois 
par Jérémie, Ce prophète ayant déclaré Tin- 
tention de Dieu de changer en allégresse le 
deuil de son peuple^ en rétablissant les tribus 
qui avoient été conduites captives à Baby** 
lone , il commence par donner une descrip- 
tion particulière de la joie de ce jour promis { 
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3 peint les Israélites prêts à rentrer dans 
leurs anciennes possessions, à jouir de toUs 
ks privilégesl qu^ils a voient perdus, et sur- 
tout à recouvrer la protection de Dieu, et 
hr continuation de ses bontés sur eux et sur 
leur postérité. 

Pour faire une impression plus forte sur 
leurs esprits , et leur faiie goûter les charmes 
de ce changement; il leur décrit pathétique- 
ment leur tristesse au jour où ils furent menéa^ 
en captivité. 

Ainsi parla le Seigneur ^ une voix s^est 

fait entendre à Rama* On a oui des plaintes 

IfLmentables^ Racket pleurait sur ses enfans^ 

et elle refusait détre consolée ^ parce qu'ils 

ne vivaient plus. 

, Il est nécessaire > pour se pénétrer du sens 
çt de la beauté de ce tableau , de se rappeler 
que la tombe de Râchel , la femme aimée da 
Jacob, étoit située aupf es de Ra^ma^ entre 
ce bourg et Bethl^m. Le prophète profite 
de i cette drcoji^tance pour produire Tuflh des 
plus touchans épisodes qu'on ait jamais 
concis . "km Uibuft d^ws ce triste voyage sont 
suppd^^éës p^^ser auprès de la pierre funèbre 
qui couvroit leur ancieime aïeule Rachel , 
et Jérémiîê lisant de la liberté commune de 
la rhétorique, la peikt s'élev^ni sur 4|ip %é^ 
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pulcre , et en qualité de mère de deux d^ 
ces tribus, pleurant sur ses enfans, se ïa^ 
mentant sur le sort de sa postérité entrainéàr 
Tersdes terres étrangères, refusant toute con-^ 
BolatîoB, parce qu^ils ne dévoient plus vivre 
pour elle, parce qu'ils étoient arrachés der 
leur sol natal , et qull ne dévoient jamais hii 
être rendus. 

Les interprêtes juifs disent que Jacob fit 
enterrer là sa femme Rachel , prévoyant par^ 
un esprit de prophétie que sa postérité de- 
vant être conduite par ce chemin, en cap- 
tivité, elle pourroit intercéder pour elle. 

Cette interprétation fantastique ne me pa- 
roit être qu'un songe de quelques docteurs* 
juifs, et s'ils n'en sont pas les inventeurs >, 
elle appartiendroit autrement à quelque son* 
geur de l'église. Comme elle favorise la doc*' 
trine des intercessions, si nous n'avions pas^ 
des garans sur la qualité des inventeurs, il est^ 
croyable qu'elle dérîveroft plutôt de quelque- 
tradition orale de cette église, qtie du talmud? 
où elle se trouve. ^ 

Saint-Mathieu nous en donne une atitre^ 
intet'prétation , qui exclut la scènç théâtrale^ 
que ye viens de> tous décrire. 

Selon lui , ces lamentations de Rachel ne* 
sont pas de la femme de Jacobi .c'est un^ 
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allusion à la douleur de ses descendans , de 
ces mères désolées des tribus de Benjaraîn 
et d'Epliraïm , dont les enf an$ ^ passèrent à 
Rama lorsqu*ilsi étoiént conduits à Babylone, 
qui pleuroient sur leur sort , comme Jërémîe 
les fait pleurer en la personne de Rachel^ 
ctquirefusoîentd*être consolées^ parce qu'en 
les suivant des yeux, elles désespérpîent de 
les revoir jamais j c'est une allusion , dis-je , 
au massacre qu'Hérode fit faire de leurs encans J 
Cette application des paroles du prophète ^ 
faite par révangeliste , est également juste 
et fidelle. Cette dernière scène se passa sur 
le mêmet théâtre, précisément entre-Ramâ 
et Bethléem} c'est là que plusîeursf mères des 
mêmes tJTÎhus reçurent le second coup plus^ 
cruel que :1e premier j les paroles de Jérémîe 
furent là tatalement accomplies , et sans doute- 
daoSfÇe.jour horrible , il £t entendre à Rama 
une voix lamentable ^ Rachel y pleura sur 
ses enfanSy et refusa d*être consolée, chaque 
juèi!efttt enveloppée dans la même calamité , 
et se livra à âes douleurs. Chacune d'elles y 
* pleura ses enfans , y lamenta sur l*amèrtiime*' 
de son sort , le cœur aussi incapaUe de conso- 
lation , que leur perte é toit impossible à réparer. 
Monstre ! ces pleiirs touchans n'arrêtèren^ 
pits tçs mains ? ces plaintes retentissant le 
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long des vallées de Bethléem , ne t*émûreiït 
pas en faveur de tant de malheureux enfans^ 
objets de ta tyrannie ? n'y avoit-îl pas d'autre 
voie pour ton ambition que celle que tu te 
frayoîs sur }e sein foulé de la nature? la 
pitié qu'excite l'enfance, la sympathie qui 
fait partager la tendresse paternelle ne te sug-* 
géroient pas d'autres mesures pour assurer 
ton trône et ton repos? Tu cheminois sans^ 
entrailles^ arrachant tes victimes des em-* 
brassemens de leur mère, et leâ jetant san^ 
vie à leurs pieds , tu les laissois à jamais 
inconsolables , d'une perte ajDcompagnée de^ 
tant de circonstances horribles , et si cruelle 
par elle-même, que le temps , l'amitié même 
ne pouvoieùt en détruire l'impression. 

Bien ne donne autant d'idées diverses de 
l'esprit humain que cette histoire. Lorsque 
nous' considérons l'homme tel qu'il a été 
formé par le <!:réateur ^ innocent et juste ^ 
plein de tepdresse p aimant et protégeant ses 
semblables, cette idée ébranle l'autorité de 
ce récit; pour la lui rendre nous. sommes 
forcés d'envisager l'homme sous un aspect 
bien difiérent, et dé le représenter à notre 
imaginatioii non p6int tel qu'il a été créé , 
mais tel qu'il est, capable par la violence 
l^t l'irrégularité de ses passions', d'effacer d^ 
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dessus son coeur Tamitié et là bienveillance , 
et de se plonger dans des excès si contraires , 
^u'ii rend trop probables les horribles récits 
que Ton fait de lui. La Térîté de cette obser* 
vation est ici réduite en exemple. D'après le 
caractère de l'historien qui nous rapporte ce 
fait, celui du tyran qui commit un tel crime 
est le garant du degré de confiance que mé- 
rite Pécrivaîn, et lorsqu'après une informa- 
tion il paroit qu'Hérode agit conséquemment 
à ses principes^ le fait demeurera incon- 
testable , et fondé sur une évidence que lui» 
même nous aura fourni.. 

Il eôt donc eséentiel de vous peindre dans 
le reste de ce discours le caractère de ce 
prince , non pas tel qu'il est tracé dans l'é- 
criture j car elle se refuse à nous fournir 
les matériaux d'une pareille description. Elle 
achève en peu de mots l'histoire du méchant 
quelque gran^ qu'il ait été aux yeux du 
monde 9 et elle s'étend avec complaisance 
sur la na^oindre aption du juste. Nous y trou- 
vons toutes les circonstances de la vie d'A- 
braham , d'IsaaCy de Jacob et de Joseph^ 
minutieUfSement rapportées- Le méchant y 
semble être mentionné à regret , il n'est mis 
sur la scène que pour être condamné. Elle 
xie veut ainsi nous proposer que des qbjets 
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d'imîtatîoiî. On ne peut pas nier cependant 
que la vie des méchans ne sbît de quelqu'utî* 
lité,.et q.uand Ah sont oflerts non pas à 
Tadttiîratîon , mais à rexécratiott publique , 
ils excitent une horreur du vice qui fait en 
nous la même impression que le tableau de 
la vertu. Quoiqu'il soit pénible de représenter 
un homme enveloppé des ténèbres que ses 
vices ont amoncelées sur lui , quand ce tableart 
sert à ce but et qu^il tend à éclaircir un point 
de l'histoire sacrée, la description porte son 
excuse avec elle. 

Cet Hérode, dont Pévaiigélîste parle, étoît 
un composé de bien et mal; quoiqu'il fû-t 
certainement un méchant homme , sa con— 
texture étoit cependant mêlée de bonnes 
qualités. 11 étoit . donc reconnu sous deux 
caractères bien dilïérens Tunde l'autre. Quand 
on regardoit son côté favorable, c'étoit un 
homme d'une adresse infinie , 'populaire , gé- 
néreux, magnilitjue dans ses dépenses; en 
un mot, s'attîrant par quelques vertus l'ap- 
probation et le respect. 

Vu sous une autre face, c^étoit un homme 
ambitieux, remuant, soupçonnetix, avide, 
implacable da^is sa colère , irréligieux et in- 
sensible. Lorsque le monde veut juger un 
caractère aussi complexe que celui-ci , il as- 



«emUe sur un même plan le bon et le mau* 
Tais, dëduît la somme la plus petite de la 
plus grande^ et pèse l'homme avec ce qui 
reste dans, la balance de la raison. Ce compte 
paroît juste > mais il est souvent trompeur» 
Quoiqu'il puisse être bon dans plusieurs cas 
ordinaires de la vie privée , il est insuffisant 
pour juger la conduite des hommes élevés p 
et surtout quandles vertus et les vices excèdent 
les proportions communes. Prenons une règle 
différente ; elle semble d'abord plus partiale , 
mais elle nous rapprochera mieux du pro- 
blême que nous cherchons ^ la vérité. La voici. 
Dans un jugement de cette espèce, il faut 
distinguer et fixer devant nos yeux la passion 
principale qui détermine le caractère , et la 
séparer de tous les accessoires. U faut ensuite 
examiner combien les autres qualités bonnea 
ou mauvaises servent à soutenir le rôle prin- 
cipal. C'est en négligeant une pareille dis- 
tinction , que nous nous croyons souvent des 
êtres inconséquens , tandis que nous sommes 
bien loin delà; cette variété de formes, et 
ces apparences contradictoires ne sont que 
des moyens divers de contenter notre passion 
£ayorite« 

Ce fil nous servira à démêler le caractère 
td^Hérode tel qu'il est dépeint ici* 
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Ce qui nous frappe d'abord en lui est son 
cimbitîon aiissî immodérée que la jalousie 
du pouvoir. Quelqu'înconséquent qu*il soît^ 
«on caractère est invariable , et chaque 
action de sa vie s'en rapproche. Nous en 
conclurons donc qne cette source met en Jeu 
la plus grande partie, peut-être même toutes 
ses autres passions» Cela sera aisé à démontrer» 

J'ai dit qu'il étoît irréligieux, et qu'il n'a* 
voit de sentîmens de religion qu'autant qu'il 
en f alloit pour ses desseins. Ne nous raconte- 
t-on pas qu'il bâtit des temples dans la Judée, 
et qu'il éleva des statues aux dieux du pa- 
ganisme? Ce n'est pas qu'il fût persuadé de 
bien faire, car il étoit né Juif, et il avoit 
été élevé par conséquence dans la haîne de 
l'idolâtrie ; mais il sacriiSoit ainsi à son idole 
chérie , à son ambition. Cette grossière com- 
plaisance le mettoit en grâce auprès d'Au- 
guste , et auprès des grands hommes de Rome 
desquels il tenoit son pouvoir; il étoit avide, 
pouvoit-il ne pas Têtre avec la faim dévo- 
rante que l'ambition jamais rassasiée lui eau- 
soit? H étoit jaloux et soupçonneux. Montrez- 
moi un homme ambîtîeux qui ne le soit pas j 
sa main , comme celle d'Ismaël , s'oppose 
«ux efforts de tous , il en conclut que la main 
de tous s'oppose à ses efforts. 

Peu 
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Peu d'hommes . on* été coupables d'ana 
cruauté aussi révoltante, et les circonstancet 
particulières nou» démontrent qu'Hérode se 
plongea dans ces borrietirs àt^ause des alarmes 
^tii lui étôieBt pei^tuelïement données par 
son ambition toujours éyeiUée. Il passa au 
lil de répée tout }ç Sanliédrîm, u^épa^gnant 
bI l^âge, ni la sagesse^ ni le mérite : étoit^oe 
par un peiickant înTimnble vers la t^ruauté t 
Aon j le S^ffîhédi^ sMtôît opposé à rétablis* 
âemeïlt de son "pouvoir à Jérusalem. 

Il livra là 1^ xnaki du bourï>eau ses deuit 
£ls 9 «nfans d^ ia plus grande ^espérance $ 
tiepehdant les scélérats ont une affection pa« 
ternieUé , ^et de parelk actes sont si contraires, 
aus lois de la nature, qu'on est forcé dç supn 
poser l^mpulsion de quelque passion violenta 
peur délrcdre et tiipâipker de ses k>is^ Cela 
étoit vrai, la jalousie de sa puissance. étoilt 
ta fiUe bien aimée, il craignoit que ses en&na 
iie te détrônassent un jour, et c'en fîit asseit 
pour pousser sa colère à di^s excès avîfsi ^aa» 
guinaîres. 

Jj'ambillon notia â âèrvi à conhoStr^ iè mam 
vais C5Ôté du caractère d^Hérode ; ce premieir 
principe une fois établi, toutes ses mauvaises 
actions viennent à la file , comme Âes symp* 
tûmes de \a même; nataHaài^* 

Tome ri. x8 
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r L'ambition nons expliquera encore ttëA 
fer tus. 

A la pi^mière vue, il semble miraculeux 
qu'un homrae aussi noir qu^Hérode ait pu 
se ménager la faveur et l'amitié d'un corps 
aussi sage et aussi pénétrant que le sénat de 
Rome , de qui il tendit sa puissance. Oii croi* 
roit que pour contrebalancer des viceç si bas^ 
et pour soutenir son Caractère ^ Hérode pos- 
aédoît quelque grand secret , intéressant à 
connoitre. lien possédoit un. Mais ce secre£ 
n'étoit auti>e chose que le dég;ui$ement de 
son ambition. Il étoit adroit, populaire, gé*: 
Béreux et magnifique flans ses dépenses* Le 
sionde étpit alors aussi corrompu qu'aujoi^^ 
d'hui, et Hérode le sayoit, il connoissoità 
quel prix il se vendoit^ et q^eUof^ qualités il 
Êdloit montrer pour surprendre son appro* 
bation. / 

U en jugeoit si hien ;qujè nonobstant la 
jbiaine attachée à un si vil caractère, en dépit 
des impressions que. laits^olent les plaintes 
répétées de sa cruauté et de ses oppressions^ 
il arrêtoit c^e torreût/en )ui;jopppsant le/f^n- 
tome des vertus popul^^ijes* Lorsqu'il fui; 
mandé à Rome pour yf répondre sur le^crimes 
qu'on lui imputoit , Joseph nous apprend 
que par le luxçde se^ dépenser j^ et son ap;^ 
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paréïite gënérosîté> 41 r^f a cette aceusalSon ^ 
s'attira la faveur du sénat, et gagna telle- 
ment le cœur d' Ai:igu8te :, qu'il conserva tou- 
jours son aniitié. Je nejpui$ me raj^peler ce 
trait sans ajouter que la mémoire d'Auguste 
sera éternellement somllëe ^ ))arce que ce 
prince vendit à oè xnëcliant homme sa prà- 
tectioi;! pou^ titie si ,vîlf qoï^sidération. 

Si • d-9,près t^ut cela ^ nous voulons jtiget 
Hérod^j, ;ses meîUeiir^s qualités se resserre-r 
rontd^nsçuieîtrès-pçiâtçi place j et queiqjaesf 
briUaptes qtiVWcst p^^^rqfpsenî;^ ftl*î^^4 ^Vr^®* 
pèsera dans cette balance ., telles se réduiront 
i rien,, Cje^-là. qu'il faut estime? toutes les 
yertus^, quand on, î?e. tj$VL% pas être trompé 
sur leur^ ys^lç^rs ■} iÇ^^^^ajip.O^ (i'aiwjrd. à. quel 
vsageelbs sont.en^pipyées , pt i^ q^el prîn^ 
i^e el^les^nt souniises,j après cela^ .tjOtit 
esit connu , et le caractère d^U^p^e j^f ce 
€î|ractère compliqué. teJ q^e J^1ii|5tpw,;^.çiu^ 
ie d<H)ne ^ quand . il,, est , aaqaly^ér se J^4v^}t-, 1^ 




fallait la çftjuefit(eT',^e^ yjçes xf^é^pieut. ^^^ 
seulement les i^î^tr^e^s^^ de A?! jpas^op ^ ipM% 
iaes Vf rjiis Dçiêmef^,^ .si;el^BS,jip,éri^^^ ^ 

ëtôient stipendiées au service de son ambition» 
Cenest assessur le caract^j;'6 4'H^o4a $ 



11 peut êtttj i^Ue à connoître, maïs ôiirtetH 
tIÎ rédiHt au silence toutes les objections faites 
sut le iUds^dCre des^nfans de Bethléem , ob- 
.jectîons ûtééB de VînYtè&ûëttibïàxiCt d'une 
iiistoirè aussi horâble. tîétûàe agit i^Oftsè^ 
quemiûent à éeê priti<:îpes ^ et comme agîroit 
^en pareille circonstance un homme qui auroit 
une tête dussi ambitieuse^ "et un cœur ausâ 
tnauvais* Qtrél désordire n'a pas commis l'anx- 
%ition? combien de fois la même tragédie 
^-t-eile été eacécutée sur de 'plus grands 
théâtrësl Nbtt-séutemént ^innocence de Ten- 
fance y et les chey^uit blancs de la vieillesse 
À^ont pas e^ciit^ la pitié., mais des contrées 
enti^réiï ozit été sûïis disânétion incendiées 
^t rédiiitëà à la lamine , âdus la conduite de 
riàînbitioB. tl^éciiîssét M^ ce que lious rap 
porte yàt êcrivàlii (i) néspéctable j ^oiiKânté 
et dSi Villes populeuses Aireitt ràyaçéés et 
détrtlitèë par P. £ti]9e à une htàttïe fixée et 
imprévue 5 cent cînqtiaate mille péràônnea 
furetit éh uii jour lÈiitès Captives; et dest!^ 
nées à èti^e Yeûdueis àU deràier ene&ériliiènr ^ 
et à Énit iétxi% f ouiis dâiis lèè trayaui et dàiiii^ 
là peilie* Le massâbtë ëtiÀmM ^u^ordè^ttit 
ikéjrode le éède à cê ttâit :;^éià$!ce qù^ Tblte 

(i) Plttttir^Tïé, ' 



loita- nous rapporte de plus horrible^ en où 
genre ^ouùé «r^pi la niécliahceté 4e8 ^^mme^- 
ambitieux. / 

Que le Dieu de nayér^ préserva le genre- 
bumain des événemens pareils à. ceux-ci, et/ 
qu'il mu^ accorde le-d^A. ^'«en iîs^a \m bou; 
usage, jynsi 6oit*iL 
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SERMOK XYIV 

« J5? revins ^ et je vis sous le' soteit qu^ 
D» la naissanœ- n^appartenoit j^as au plus: 
» cuitify^la gloire des combats au plus fort^^ 
» le pain à V homme sage y les richesses. 
)» au prudent^ lajaveur au savant ^ mais. 
» que le temps et le hasard gouvernoierUi: 
9» tout^ 3». Eccléâîaste. IX. xi.. 

\}wAV[9- on fette un GOup-d^œii sur cette^ 
triste description du monde , et qu'bn voit 
à quelle fatalité ^ contraire à tautea lea con^ 
lectures y. la vie des hommes est exposée, et: 
combien de fois il arrive que le pain nVp-*- 
partient pas à l'homme sage ^ et les richesses, 
à l'homme intelligent ^ on en conclut ^ ea 
soupirant ^ dans les mêmes paroles ^ et non; 
âaaale sens du roi philosophe^ que le teiapa 



•$ fi R M' c W' X V î: 271^ 

*t le ïiasard président à tout; que lessaisons 
«t les conjohcttires influent puissamment sur 
la fortune des hommes; que lorsque lés in- 
fltiences pèsentl ou pour ou contre eux , elles 
ieuT ouvrent la voie de la prospérité , contre 
tous fes obstacles , our la leur ferment contre 
toutes les attentes ; et que ni la sagesse , ni 
^intelligence, ni le savoir ne peuvent les 
détoumen 

<Juoique nous différions Beaucoup dans 
nos raifionnemens sur cette sentence de Salo- 
mon', l^àutorité de son observation est grave 
sans doute V son évidence démontrée d'âge en 
âge est tellement confirmée par des exemples 
et des plaintes générales*, que le fait reste 
certain et immuable;- Om<, les- choses- sont 
conduites dans lemoicrde d-une manière quel* 
quefois si contraire à tau» nos raisonnemens 
et à toutes les probabilités^ La naissance n'ap- 
partient pas au^ plus actif,, et le succès des 
batailles au plus fort^ Bien plus , le pain n'ap- 
partient.pas au sagequilanguit^dans le besoin; 
les richesses à l'homme intelligent,! qui semble 
doué des qualités qu'il faut pour les acqi^érîi»; 
la faveur, au savant, dont le mérite l'ap- 
pelle. Mais il est dans les choses humaines 
quelque ressost caché ,/ qui détruit tout^à- 
^up nos efforts, et.dé termine les événemens 
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àe telle sorte y que les c^rnses lés mieux ccmap^ 
certées manquent à produire les e£Eets le«^ 
nieux calculés. 

Un homme sur lequel tous atixe^ form^^ 
les conjectures les plus brillantes ,, qmçntrera 
âaus le monde avec tous .W droits possibles 
à la fortune y. celui de la naksance^. pour V^ 
recommander ^ du mérite peï'sonnel^ qui pajrl^* 
pour lui^ de la fayeur ^ qui Tentoure d'amie; 
et de protecteurs; eh bien t cet bomioue... ^ 
vous^le verrez y. malgré ses avantages ,. déchu- 
de tout ee que vous vous étiez promis de luif 
à chaque pas'qu'il fait vers son avancement^ 
«me main invisible le repousse en àmère , ui^ 
obstacle imprévu s'élève perpétuellement susT* 
son chemin^ et l'y tient arrêtée Donne*t«it 
son application à quelque chose ^ une cir*-^ 
constance maligne dissipe ses prQ|ets.. Il se 
lève de grand matin , gôàte à peine un mo^- 
ment de repos ,, prend à la hâte wa repas 
toujours. trop long^ tandis qu'Hun homme plus^ 
heureux et plus indolent que lui ^ marche 
toujours devant lui ^ et le laisse se débattant 
et s'efibrçant vers sbn but dans la même 
Tplace où il l'^a trouvé* 

Voici un singidîer contraste^. Un auti^ 
homme entre dans le monde sans la moindre 
apparence et le moindre avantage : il se mom 
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«Â^dùtè sans fortune , sans amis , sdus talez» 
^ur s'en procurer; n'importe , le nuage qui 
fenvelope s'éclsâre insensiblement amour de 
lui , chaque projet qui se pxïésente à lui réus^ 
au-deJà de son attente ; en dépit des d^fi- 
cultég qui PoBt d'âboffd menacé , le temps et 
}e hasard lui ouvrent son chemin-; une série 
d'événemens heureux le conduit par la maiii 
au faîte des honneurs et de la fbrtuatie^ efs 
sans lui donner le temps de penser , et la 
.peine de calculer ^ elle lé ioet en .possession 
de tout ce que Paxâbition peut souhaiter. 

Xi'histoire de la vie des -hommes est rem- 
|>lie de ces exemples. Dés temps heureux ^ 
et des éyéneméns favorables ont souvent faét 
ce qui eût éHé hnpofifsible k la sagesse et à 
la science ^ et ceux qui ont vécu quelque 
temps en regardant derrière eux peuvent dé* 
^^ouvrix* un tel mélange de hasard dans, ce 
qui leur est arrivé ^ qu'ils n^aurdient aucune 
raison de disputer contre uh. fait si bien établi. 

D'aprëa ce spectacle sùperfidellement eI^- 
visagé ^ quelques athée& ont inféré que la 
vie étoit une loterie ^ et que le hasard dis- 
posoit de tous lès lots^ ils jen ont-concla 
que la Providence restoit neutre au milieu 
des choses dé ce monde, les laissant à la 
. .dxspositign du temps et du hasard , agens 
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areugles qui les balottoient à leur gré. IT fane 
en tirer une, conséquence diamétralement 
eontraire. Si^eni effet, iin pouvoir supérieur 
et intelligent ne maitrisoit point et ne boa- 
leyersoil; point les événemens , alors nosprojets 
répondroient toujours à la sagesse ou an. 
étratagême qui les auroient guidés , et chaque 
cause produiroit nécessairement son effet 
«ans.yariation<« Cela n'arrive pas, vousle savez^; 
il s'ensuit donc , d'après le raisonnement de 
Salomon , que si la naissance n'est pas aa 
plus actif y et si le savoir ne précautionne 
pas le savant contre les besoins ; si la po- 
litique n^élève pas les hommes aux honneurs, 
qu'il y a quelque cause- secrète qui , se mê- 
lant dans les choses du monde', les tourne 
et le& gouverne comme- il lui plaît. 

Cette cause est sans doute la cause pre> 
mière de toutes choses j c'est ki providence 
agissante de ce Dieu puissant, qui de sa 
demeure élevée s'humilie jusques à regarder 
ce qui se passe sur la terre. H relève le pauvre 
de la boue, et le mendiant de son fumier; 
il les place à côté des princes , des princes 
mêmes de son peuple.^ David en est un exemple, 
et sans doute Dieu l'a choisi pour nous don- 
ner une preuve de sa providence danâ le 
gouvernement de ce monde ^^ et pour noua 



engager' à nous ranger sous sa volonté, en. 
faisant dépendre d'elle no& succès.. Il seni'^ 
blerait, en efifet, conforme aux lois de la 
nature y que les choses appartinssent à ceux 
'^ui sont les pkis propres à les posséder , il 
seroit raisonn^able que les meilleurs desseins 
obtinssent!^ meilleure réussite; et puisqu'il 
en est autrement, puisque les plus sages pro<- 
Jets sont renversés , et que les espérance» les 
plus sûres sont détruites , appelons Dieu pour 
défaire ce noeud inextricable, et ne nommons 
point jeux du hasard les événemens qui ne 
réussissent pas au gré de nos vœux, et qiâ 
semblent même les contrarier ^^ Ce nom seroic 
un blasphème contré la Providence qui pré-' 
side à tout. Ces événemens sont des desseins 
4e Dieu , cespnt des dispensation$ régulière^, 
^uoiqu^invisîbles , du pouvoir suprêuie de cet 
^tre généreux, duquel dérivent toutes les lois 
de la nature , qui nous tient comme des 
instrumens dans sa main , et qui, sanss'eniL» 
parer du franc arbitre et de la liberté de ses 
créatures, maîtrise dans leurs cœurs les pas^» 
siens et les désirs pour remplir ses vues éter- 
nelles; les événemens qui nous paroissent 
casuels sont arrêtés et déterminés dans le 
conseil de sa sagesse , ils concourent au gou- 
f erucmexit et à la cons^rvatioû àç ce moade^ 



sur lequel son œil vigilant pl«xie san« ceese^^ 
Lorsque les fils de Jacob eureat jeté leurr 
frère Josepk dans une fosse #. s'il est une série- 
d'évéoemens qui mérite le noih. de hasard^, 
c'étoit sans doute ceUe-là.. U falloit qu'une 
compagnie d'Ismaëlites passât auprèis de cette- 
ibsse^ au mômeot précis qvud cette barbarie 
^f6i± comiinse. A peine fiit^il sam^ par wn 
événement aussi &v.orable , quie^sa vie et sa.< 
fortune dépendirent «sicûse d'une suite d'é^ 
Ténem^ens aussi inattendus* Par exemple ^ si- 
ces Ismaélites quile vendirent avoienteu leurs^ 
affaires dass toute antre partie du monde 
que l'Egypte , et q>ue de Oilead «Us l'eussent 
conduit avec eux ; si à leur amvée^ ils. 
eussent vendu leur esclaise à toute autre- 
personne qu'à Putiphar $ ai Taecusation in»- 
Juste de la femme de son maître l'eût plongé 
dans tout autre cachot 'que celui où l'on gar- 
>dx>it les prisonniers d'état j si i'échanson de 
Pharaon ne s'y fût pas trouvé ; si, enfin ^ 
un de ces événemens eut manqué , une foule 
^e malheurs iqu'ilai^Uvoit pas mérités, l'âu* 
xûit accablé^ ainsi que l'Egypte et le pays 
de Canaan : depuis le commencement jusques 
A la fin de cette histoire intéressante , la 
-providence de Dieu donna une impulsion à 
lous les accidens qui la distinguent. Lea 



^ères de Joseph exercèrent contre lui lêui? 
^tnalice et leur 4ureté, ils le bannirent de 
'^aon pays, loin d^ la protection de leur père. 

La coQTcntiâe et la bassesse d-une femme 
déçue chargèrent sa vertu d'un reproche in<^ 
ajuste ; il fut jeté- , sans amis 0t éan& pro« 
tecteurs ^ dans ime prison , où il languît 
/oublié et iiiégligé^ t>iem Qe dontraria pas^'ceé 
ëyénexnens, mais il leis ^dirigea ^tb l0 bttt 
'iqu'il s'était ;}>i:iopoflé. 

QuiandNisette action dtstiomàqtte îut d^ployée,^ 
^nrec(milii|:ltt^ages«e et le rapport des scènes 
'ihtéresantes ^i la çonstituotont. Al<>!rs on 
vit que ce ti'étoieji^ pas ses frères, ainsi qu'il 
4e leur disoit-en 4es consolant > maiâ Dlevi 
^ui l'avoit vendu j'^sa pnistsànèe s'étoit atdé«t 
de leuz^ passions, elle avoit dirigé leurs dé- 
marches , elle avoit "teiM. dans sa 'lalaiù lu 
*i;haîne,, «itles avoit ^coadcdts ainsi à «les des«^ 
seins* ^ùus Ofeiç t^éritûèlémént ^oufu ' ms^ 
faire du ,jkal g mais Ï>ié9c ta ^fûmgé em 
iien , vous avez été ^ompaèh^ d^un projet 
pervers f M Dimi a eu 4^ ^tre d^en ifç^' 
^ompUr'têït hon i en cënàervunt' n^ene' fios-^ 
^rité sur la t^rre^ t^ en préséffa^t de léf 
morÈ un peuple eàùer^ ' • * . - 

Toutes dette histoire est MU^lia dé téirtfôi^ 
ignage pareils* Île {lettv^ttt nclORTiiibét^ OâiSf 



^84 S.^ n M o «r HYL 

qui fié Regardent qiie la superficie 'des cliosè^^ 
que le temps et le liasard gouvernent tôlit ^ 
mais ils manifestent à ceux qtd les examinent 
plus proiondément ^ qu'une niain puissante 
s'occupe des affaires des hommes^ Les po-^ 
litiques de ce monde ont beau là rejeter et 
n'en faire aucun cas es. formant leurs plans > 
lia la trouvent toujours dans l'exécution ^ et 
quoique le fataliste insiste en disant que léa 
événemens dérivent de la chaîne des causes 
natur^lleà^ je lui répondrai j faites un pas 
de plus et considérée quel est le pouvoir qui 
fait agi^ ces Causés^ quelle est la science 
qui pi^évt>it leui:^s èfïets.> et quelle *est la bonté 
qui les didge iavisIbleHieht au meilleur et au 
plus gfànd'but du bonheur humain^ 
- C'est' aidai qu'un grand logicien s'explique 
mûT iieitte matière. « Quand l'Ëcriture nous 
9»: dit que Dieu . commande aux corbeaux ^ 
» et que ce* sont ses /messagers, auxquels la 
sir nûe et .les /tents doitent obéir, ce n'est 
j» pas une façon de patrler : sei|}exneiit .reli-» 
» ^eusë> c^ttè ei^res^ion .est\ai|ssî atricta 
» que philosophique** $i son esclave; se cache» 
s»; le lopgdtt rUisseaii , l'ordre qu'il. lui donne 
» sera vain p la cau^e et lea eJBEéts seront 
n;4é.tniit6^ les oiseaux de Tair ne voleront 
^pafi au 8^00X9 4u prQphète.^ ainsi qu'ii 
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^ a été ordonné. Quand cette ressource 
w manqxie à Elisée, il est inspiré d^aller à 
» Sarepte, car en même-temps une veuve 
» y a reçu Pordre secret de le secourir; la 
9 main qui a cçnduit le prophète à la porte 
à de la cité , a mené la veuve infortunée 
» hors de cette porte pour lui t>ffrir sa maison^ 
» et la Providence a calculé ces actions dî- 
^ verses en elles-mêmes pour remplir ses 
i> promesses , et veiller à leur conservation 
« mutuelle. » 

Oen est assez pour démontrer et persuader 
la doctrine fondamentale de la Providence; 
notre consolation et notre espoir dépendent 
de la foi vive que nous aurons en elle. Le 
psalmiste a donc raison de s^écrier que notre 
Seigneur est le roi , et d'en conclure que la 
terre doit s*en réjouir , et que les îles doivent 
être dans la jubilation. Que Dieu nous ac- 
corde le don de la vertu avec celui de la 
gaieté , et qu'il fasse croître en nous les fruits 
d7une bonne vie pour sa propre gloire; à 
lui seul appartient aujourd'hui et à jamais 
puissance^ majesté , domination. Ainsi soit-il» 

4P/4 d^s Sermons. 



.. r , 



Lettkei 



f 



L E T T R E S 

DE 

STERNE. 



LETTRE PREMIÈRE. 
A. W. C. Ecuyer. 
Coxwould, le 1 Juillet 1764.' 

J E suis arrivé sain et sauf à mon petit her- 
mitage j et j'ai la certitude que vousne tarderez 
pas à venir m'y joindre : puisque , pendant 
six mois 9 nous avons ensemble parcouru le 
cercle des plaisirs , il faut également que vous 
soyez de moitié dans ma solitude. Vous y 
trouverez le repos dont, tout jeune que vous 
êtes, vous devez avoir besoin; nous aurons, 
à votre choix , de l'esprit , de l'érudition ou 
du sentiment j mes jeunes laitières vous fe- 
ront des bouquets , et tous les jours , après 
le café , je vous mènerai visiter mes nones j 
cependant , n'allez pas tout de suite donner 
carrière à votre imagination j laissez plutôt 
agir la mienne, ou du moins souffrez qu'elle 
Tome VI* 19 
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TOUS raèonte comment un charmant cloître 
s'est élevé tout-à-coup dans une de ses ré- 
gions fantastiques. Qu'est-ce que cela signi- 
fie, direz -vous? — un moment. ^ — Je vais 
TOUS l'apprendre. 

Il faut donc que vous sachiez qu'en pre- 
nant par la porte de derrière de ma maison , 
je me trouve bientôt engagé âans un sentier 
qui conduit à travers des prairies et des bos- 
quets touffus; je lé ^uis^ et environ vingt 
minutes après , j'arrive aux raines d'un mo- 
nastère où jadis lin certain nombre de vierges 
consacrèrent leur • • • . vie • • . • je sais à peine 
ce que j^allois écrire . • • à la solitude reli- 
gieuse. Toutes les fois que je inè rends dans 
cet endroit, j'appelle cela visiter mes nones. 

Ce site a quelque chose d'imposant et çl'an- 
guste ; uii rùiisseau coule au tr^yçfs \ une haute 
colline couverte de bois s'élève brusquement 
du côté opposé, verse une ombre majes- 
tueuste tVit tous les environs, et ne permet 
point à la pensée dé s^égarer au-délà ; jamais 
de pleûises solitaires ne trouvèrent une retraite 
plus propre à les sanctifier. Aujourd'hui ce 
ieroit ùné véritable découverte pour un an- 
tiquaire : il n'auroit pas trop d'ùii mois pour 
déchiffrer ces ruines ; mais, je ne suîis point 
antiquaire , vous le savez ; par conséquent 
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}e viens ki dans des vues bien différentes^ 
et que je croîs meilleures^ c'est^-à-^dire, pour 
me déchiffrer mai*même« 

Appuyé sur le portail 9 dans F^ttente de 
la rêverie ^ je oonddèiie le rtikseaa qui s*é^ 
loigne en murmurant ; j'ouldie le i^léen ^ ià 
goutte et le monde envieux j ensuite^ après 
avoir fait un tour sous ces portiques ifêi£u- 
brés , j'évoque toute la communauté , je 
prends la plus jolie des sœurs ^ je m'assieds 
à côté d'elle sur une pierre que des aunes 
couvrent de leurs rameiaux, et là je fais. — • 
Quoi? — j'interroge son joli petit cœur que 
je sens palpiter soUs ma main , je devine ses 
désirs; je joue avec la croix qui pend à son 
col. ~ En un mot.- — Je Im^s i^dmcait. 

FilTristram^ vous extravaguez* •*- Point 
du tout > je vous déclare que je n'extravague 
point ; car ^ quoique les philosophes , parmi 
nombre ^^autres absurdités , ayent dit qu'un 
homme amoureux n'étoit pas dans son bott 
sens y je soutiens y envers et conti^ tous^ qu'il 
n'est jamais plus ratsonnaUre , ou pour mieuifi 
dire, plus conséquent à sa manière de sentii*^ 
que Lorsqu'il poursuit quelque ArmidB^ on 
quelque Angélique de son înrenâc^n« Si vou^ 
êtes actuellement dans ce cas , je vous par^ 
donne le temps que vtms passer loki de moi : 
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mais sî ma lettre vous trouve au moment 
où votre flamme viendra de s'éteindre , et 
avant que vous ayez pu en allumer une nou-^ 
velle } et si vous ne prenez tout de suite la 
poste pour venir me joindre avec mes noues, 
je ne cesserai de vous gronder en leur nom. 
«tau mien; quoique, après vous avoir, bien 
chapitré^ je pense.que je me sentirai toujours. 

Votre très-af Fectionné , etc. 
L E T T R E I I. 
Cox'svould ^ xj juillet^ 1764. 

JliH BtEN ! vous avez donc été visiter le siège 
de ^érudition? — si j'avois pu le prévoir , 
j'aurois fait ensorte que vous y eussiea trouvé 
quelque chose en manière d'épître , avec une 
demi-douzaine de lignes de recommandation 
au principal du collège de Jésus. Ce digne 
homme étoit mon surveillant dans mes études : 
tant que j*ai vécu sous sa direction, il m*a 
toujours lâché la bride , ce qui prouve son 
discernement , car je n'étoispasné poursuivre 
la route commune; je ne pouvois aller qu'à 
côté du grand chemin, : il avoit assez de bon - 
8ena pour s'en apercevoir et pour ne pas serrer 
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te lîcol. En effet, je ne suis nullement propre 
à Pattelage j Tamble est ma véritable allure y 
et pourvu que je ne lâche de ruade iii d'é- 
claboussure sur personne , quelqu'un a-t-il 
le droit de venir m'arrêter au nom du sens 
commun? — que les bonnes gens rient, si 
tel est leur plaisir, et que grand bien leur 
fasse ; et réellement si , au lieu d'une lettre , 
j'écrivois un livre, je démontrerois la vérité 
de ce que je disois une fois à un grand 
komme d'Etat, orateur, politique, etc. Je 
disois donc : que toutes les fois que nous 
sourions^ et mieux encore lorsque nous rions 
complettement ^ nous ajoutons quelque chose 
à notre portion de vie* 

Mais, peut-on rester cinq jours à Cam- 
bridge ? en vépté cela passe les bornes dé 
ma foible intelligence t n'auriez - vous pas 
mieux employé votre temps , si vous avîez^ 
poussé vos courageux bidets vers Coxwould ? 

Vous vous êtes amusé saris doute à cri- 
tiquer un trou sur quelques-uns des pans 
de la maussade architecture de Gibb ; à me- 
surer la façade de la bibliothèque du collège 
de la Trinité j à examiner les perfections 
gothiques de la chapelle du collège royal j 
ou , ce qui vaut mieux y à boire du thé 
et à parler sentiment *avec miss Cookes, ou 
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à dérange? M. Gray par une de vos vîsitQS 

enthousias|:eâ. 

Mais dites - moi , je vous prie , pendant 
tout ce temps , que faites-vous de S . . • . ? 
il n'est pas homme à examiner curieusement 
les pesans murs des collèges ou les portraits 
moisis de leurs fondateurs ^ ni à s^égarer , 
comme moi , sous les saules qui couvrent 
les bords 'verdoyans de Cam, pour y évo- 
quer les Muses ; il appeleroit plutôt un som* 
meiller. Poltron comme vous êtes, comment 
pouvea-vous faire deux lieues ensemble dans 
la même chaise ? c'est sans doute par cette 
admirable souplesse d'esprit que vous pos- 
sédez quand il vous plaît, quoique cela ne 
vous plaise pas toujours. £u effet , je ne 
sais pas pourquoi l'on pren<^roit ses habita 
de cour pour aller voir des marionnettes j 
mais d'un autre cdté; l'on ne doit pas se 
parer exclusivement pour ceux qu'on aime» 
qucHqu'il y ait quelque chose de noble dans 
cette façon d'agir» Le monde > mon cher 
ami , demande .un autre système : car tant 
que les hommes seront ingrats et faux , cette 
confiance illimitée, cet héroïsme de l'ami- 
tié que je vous ai entendu pousser jusqu'au 
délire, est d'une conséquence vraiment dau- 
gereuse* 
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Je seroîs en état de prêcher un sermon 
là-dessus ; et en vérité , dans ma chaire , je 
ne serois pas plus sérieux que je le suis ac- 
tuellement. Ainsi s'évanouissent les projeta 
de cette vîç : quand j'ai pris la plume , j'a- 
voîs Phumeur gaie et sémillante j maintenant 
me voilà devenu grave et solennel comme 
un concile j mais pour reprendre ma conté- 
ne^nce ordinaire 9 je n'ai qu'à voir un Âne 
braire sur ma palissade. 

Quittez 9 quittez votre Lincolnshire ^ et 
venez dans mon vallon j ne voyez- vous pas 
que vous obsédez $••••? toutefois rappeless- 
moi tendrement à lui et cordialem^ent à voutf* 
même 9 car. 

Je suis bien véritablement 9 Votre ^ etc^ 

LETTRE I I L 

A W. C. Ecuyer. 
Co±MyouId, le S Août^ ^7^4* 

Vous voilà donc au temple de S. . . , où le 
thé ^ les conversations érudites vous captivent 
entièrement. Je commence presque à me faire 
une idée de cette confusion que Vous ap* 
pelez classique ; n'e$t*ce pas une rage de traiter 
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d'anciens sujets à la moderne , et de modernes 
sujets à l'antique f ne déraisonnez - vous pas 
Tun et l'autre , et Totre imagination ne vous 
fait-elle pas accroire que vous êtes'à Sinuesse , 
à côté de Virgîle et d'Horace , ou à Tuscu- 
lum , entre Cîcéron et Atticus ? oh ! quel plaisir 
pour moi , si à travers une touffe de lauriers, 
je vous voy ois entourés de colonnes, sous 
un superbe dôme, parler, en vous enivrant 
de thé, des hommes qui chantoient les douces 
inspirations du Falernë ! 

Que vous devez être un couple bien maus*' 
sade ! en vérité, pour ne pas vous croire un 
homme perdu , il faut toute la confiance que 
j'ai dans le pouvoir régénéra tif de ma so- 
ciété ; mais hâtez-vous , mon bon ami j recou- 
rez«y promptement : si vous vous proposez de 
revivre , nfattendez pas que vous soyez à 
l'agonie pour faire appeler le médecin • 

Vous ne savez pas tout l'intérêt que je 
prends à votre santé. N'ai-je pas ordonné 
qu'on reblanchît tout le linge , même avant 
qu'il fût sale, afin que vous puissiez fous 
les jours en avoir de blanc à table, et une 
serviette par dessus le marché ? n'ai - je pas 
'^fait une espèce de moulin à vent qui m'as- 
' sourdit dé son cliquetis , et cela pour le placer 
sur mon beau cerisier , afin que les oiseau^ 
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écornîflettrs ne touchent point à votre dessert ? 
est - il besoin de vous dire qu*à souper , vous 
aurez de la trême et du caillé ? faites biem 

vos réflexions , et laissez S aller tout 

seul aux sessions de Lincoln, où il pourra 
disserter sur ses auteurs avec les juges du 
'pays : pendant ce temps-là nous philosophe- 
rons etnoussentimentaliserons. — Ce dernier 
mot est né sous ma plume j il est bien à votre 
service, ou à celui du docteur Johnson, — 
Vous vous assiérez dans mon cabinet , où , 
comme dans une boîte d'optique , vous pou- 
rez vous amuser à considérer le spectacle 
du monde , à mesure que j'en ofFrirai les 
diff'érens tableaux à votre imagination. C'est 
ainsi que je vous apprendrai à rire de ses 
folies, à plaindre ses erreurs, et à mépriser 
ses injustices. — Parmi ces différentes scènes, 
je vous offrirai une jeune et sensible demoi-^ 
selle : une douleur amère aura fixé une larme 
sur sa belle joue. — Après avoir entendale 
técit de son infortuhe , vous tirerez un mou** 
choir blanc de votre poche pour essuyer ses 
yeux et les vôtres. — Ensuite vous irez vous 
coucher, non avec la demoiselle , mais avec 
la conscience d'un cœur susceptible de s'at- 
tendrir j vousen trouverez l'oreiller plus dpux. 
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le sommeil plus suave p et le réveil plus gra^ 
cieux. 

Vous rirez de mes vestibules«.attiques , car 
j'aime les anciens autant qu'on doit les aimer 9 
mais parmi leurs beaux écrits et leurs vers 
aubUmes , je défie l'admirateur le plus outré 
de me citer une demi - douzaine d'histoires 
vraiment intéressantes 9 et c'est encore beau- 
coup. 

Si vous n'arrivez bientôt , j^auraî fait sans 
TOUS un autre volume de Tristram. Que Dieu 
vous bénisse l 

Je suis bien véritablement^ Votïe, etc. 

LETTRE ÏV. 
A- 

Cox'would, le 8 Ao^t^ ^'7^4* 

J E suis afiligjé de votre chute : puissç^*t-elle 
être.la derniàre que vous ferez dans ce monde ! 
à mesure que je forme ce vœi^ ^ mou cosiix 
pousse un, profond soupir j et je crois 1 mon 
ami ^ qi.e vous ne le lirez pas wsk^ qu'il vou3 
en échappe un autre# 
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Hélas ! hélas ! mon pauvre garçon , vous 
êtes né avec des talens qui pourroient vous 
mener loin ; mais, si j'en crois mes pressen- 
timensy vous avez un cœur qui vous em* 
péchera toujours de percer : ce n*est pas , vous 
le savez , que je le soupçonne d'aucune chose 
basse ou rampante; mais je tremble qu'au 
lieu de vous élever au-dessus de l'orage , 
vous ne vous soumettiez tranquillement à 
ses fureurs; je crains qu'ensuite vous ne pre- 
niez le parti de vous confiner dans quelque 
humble réduit , content d'y passer votre vie, 
et perdu pour la société. 

De quel côté souffle le vent P je n'en sais 
rien : je ne me sens pas même disposé à aller 
jusqu'à ma fenêtre, d'où peut-être je verrois 
passer un nuage qui m'en avertiroit. Je suis 
ici sur mes genoux, ou pour mieux dire, 
sur mon cœur , traitant une matière toujours 
accompagnée d'idées afHigeantes. Je sais que 
vous ne ferez tort à personne , mais je crains 
que vous ne vous en fassiez à vous-même* 
J'ai une connoissance secrette de quelques 
circonstances que vous ne m'avez jamais com* 
muniquées , et qui ont alarmé ma tendresse 
pour vous ) non par elles-mêmes , mais par 
l'idée qu'elles me forcent de prendre de votre 
inclination et des légères nuances de votre 
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caractère. Si vous ne venez bientôt me voir ^ 
je prendrai des ailes un beau matin et je 
volerai chez vous; mais je préférerois que 
vous vinssiez ici; car je désire que nous soyons 
seuls. En un mot , je voudrois être votre 
Mentor ^ ne fût-ce que pour un pauvre petit 
mois. Soyez le mien le reste de Tannée , et 
même jusqu'à la fin de mes jours, si cela 
vous plaît. 

Mon cher ami , je ne prétends pas amortir, 
par un narcotique , cette sensibilité natu- 
relle pour laquelle je vous aime j ni cette 
bouillante imagination qui prête une grâce 
si intéressante à la jeunesse polie; mais je 
désire bien sincèrement vous apprendre à 
ne pas trop rechercher le monde , et à ne 
pas vouloir lui plaire plus qu'il ne le mérite. 
Cependant, ne pensez pas , je vous prie, 
que je veuille plpïiger mon jeune Télémaque 
dans une méfiance aveugle et absolue. Loin 
de vous une passion aussi lâche et aussi 
vile ! je vous jeterois plutôt dans les bras de 
Calypso , afin , du moins , que quelques 
înstans de plaisir fussent mêlés à vos peines i 
mais entre se fier à tout le monde et ne se 
fier à personne , on trouve sur la route un 
point difficile saisir ; et je connoîs si bien 
la carte, que je puis mettre le doigt dessus , 
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et vous y conduire sans tâtonner. Je pourrai , 
je crois , vous donner tant de bonnes rai- 
' sons, que vous n*hésiterez pointa marcher 
dans cette- voie. Je vous y accompagnerai, 
et, si vous le permettez, je vous servirai de 
Cicérone. Je désire donc beaucoup de vous 
voir , et de jaser avec vous sur cet objet , 
ainsi que sur bieii d'autres. 

Quant à votre incommodité actuelle, qu'elle 
ne vous inquiète point î vous pouvez , sans 
nul inconvénient , arriver à petites journées : 
je me charge d'être votre garde - malade , 
votre chirurgien, de faire chauffer tous les 
soirs votre verjus , d'en étuver votre foulure, 
et de disserter comme un docteur. Dites^moi 
donc, je vous prie, le jour où je pourrai 
vous, trouver à York ? en attendant , et tou- 
jours, puisse la bonne Providence veiller sur 
vous ! — tel est le vœu sincère de , 

Votre affectionné, etc. 
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L E T T R E V* 
A W. C Ecuyer. 

Mercredi maâa. " 

V ous trouvères 9 au lieu de mcâ^ cette ïettrë^ 
à Hewit; car j'ai attrapé ^ je ne sais cam- 
xnenty un très^yiolent rhume , et je ne puis 
aller. Comme je voudrois, s^ilétoit possible^ 
vous recevoir avec mes meilleurs yeux , «t 
TOUS faire le meilleur accueil , je me mâi^e 
unesorte de rétablissement pour votre arrivée : 
cependant la toux ne me laisse aucun re*- 
lâche y et dans ce moment f ai la voix si en*- 
Touée , qu'à peine puis*« j^ me faire entendre 
de L'autre côté de ma table» 

Cette espèce de phthisie me conduik'a tât 
ou tard dans mon dernier gîte , loin de ce 
triste monde j et peut-être , mon cher amî , 
plutôt que nous ne pouvons le penser , voiis 
ni moi. Vous direz , sans doute ^ qu'il faut 
que je sois bien mélancolique moi*même , 
pour écrire d'une manière aussi grave ! maïs 
sachant très-bien que la mort se sert de cette 
maudite toux pour miner ma pauvre machine, 
ce n'est pas là le cas de plaisanter. A la vérité. 
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f aime le rire et le divertiasement autftnt 
qu'âme qui vive , mais je ne m'âocûntume 
pas à ridée d'être un des figurans de la dans<^ 
des morts d^Holbein. D'ailleurs , ma rotité 
est bien * avancée \ autant vaut dire qu'elle 
est finie , puisque plus de la moitié de mon 
temps se passe à tousser. Il est bien incivil : 
— que dk-jé ? }l est , ma foi ^ bien lâ^he à 
ce coquin de tetnpâ ^ de m'enlever led esprits 
avec lesquels je l'ai tué tant de fois I 

Ce n'est pas tout. — J'ai encore quarante 
volumes à éërire ; je les ai annoncés de la 
manière la plus positive % j'en ai pris l'en* 
gagement avec vous et avec moi. Cependant > 
si je ne puis me ravoir de ma maigreur ana«- 
tomique^ eomment tiendrai -je ma parole 
d'auteur y d^bonnête homme ^ et, ce qui est 
d'une bien plus grande importance ^ ma pa^- 
rôle d'ami ? — ce n'est pas une besogne sus- 
ceptible d'être faite par procureur : quand je 
nommerois cinquante exécuteurs testàmen*> 
taires, en y joignant encore un régiment d'ad- 
ministrateurs et de $ubstitus; ils auroient 
beau prendre la plume et se mettre à l'ou^ 
vrage; ils n'opèreroîent jamais cominen^oi. 

Mais y comme mon imagination galoppe! 
— - comme je me laisse entraîner au courani: 
de ma plume !^ je 9ub à cent lieoM de 
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ridée qui voltîgeoît devant moi lorsque j'ai 
commencé ma lettre. Je me .surprends encore 
ici dans mon tort : — en effet , quel chemin 
n'y a*t-il pas de la tombe de mon grand-, 
père à la mienne ! et c'est pourtant à la sienne 
que j'aurois désiré vous conduire ! 

Je sais très-bien que , quoique vous ayez 
une foulure au pied, vous hb sauriez passer 
par York sans fourrer la tête dans sa cathé- 
drale , et vous donner le temps de faire le 
peu de réflexions qu'un tel bâtiment est propre 
à inspirer : lors donc que vous y serez, dites 
au bedeau de vous conduire à la tombe de 
l'archevêque Sterne : c'est le même dont voua 
avez vu le portrait à Cambridge, et dont 
vous vous plaisiez à dire que la ressemblance 
étoit frappante avec moi : vous trouverez cette 
même ressemblance dans la statue de marbre 
qui relève ce monument. Si je mourois dans 
ce coin du monde, je ne serois pas fâché 
d'être déposé dans cette partie de l'église , 
pour y dormir de mon dernier sommeil à 
côté de mon pieux ancêtre. 

C'étoit unbon prélat et un honnête homme. 
-r-Si ce qu'on dit de nous deux est vrai , 
ce que je désire par rapport à lui , mais non 
pas relativement à moi , je n'ai pas la moitié 
de ses vertus. Foor me servir d'une expres- 
sion 
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^on échappée à table à l'un de ^es succès^ 
«eurs y ce mes idées sont quelquefois trop 
désordonnées pour un homme qui est dans, 
les ordres. » Cependant , quoique je ne tienne 
pas le haut, bout à l'assemblée du clergé de 
Monseigneur ; dans le particulier ^ il me traite 
on ne peut pas plus cordialement. 

Après demain je compte vous embrasser 
à ma porte; en attendant , mon cher ami^ 
i^ue Dieu vous bénisse i—^ Et toujours , 
Votre très^afiectionné > etc« 

L E T T R E V L 



Cùxwould ^ Lundi maûn% 

J £ vous pardonnerai vos délais > s'il est vraî^. 
comme on me l'a dit ^ qu^avec votre jambe 
malade » vous reposez actuellement sur un 
sopha dans le salon de mistris» — On ajoute 
qiie votre thé » votre caié sont préparés par 
h&% deux aimables filles ^ dont l'une a des 
charmes sufÇsans pour les trois Grâces ; 
qu'elles vous chantent des duo et accom^ 
pagnent leur voix céleste des sons mélo«^ 
dieux de la harpe ; tandis que couché suc 
Tome FI. ao 
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le dàiâas , vous ftv€2 l'air dé régner rar fi€t 
p0ti% mond^.de itaisoii et de beauté qui vous 
eiiloure. 

Cest tout au plu8 , mon bon ami , s'il y 
à qu^rante^huit heures que vous comioissea 
fes aimables, personnes dont la société voua 
ravit et vous enchante. Je ne fais cette obser- 
vation que pour avoir le plaisir de vous eu 
faire une autre , c'est-à-dire p que vous ave» 
appris Part vraiment consolant deirous mettre 
à votre aise avec les dignes gens, lorsque 
vous avez le bonheur de les rencontrer* Vanité 
à part , je puis réclamer l'honneur de vous 
avoir donné pour maxime que ^ la vie étant 
si courte , il faut se dépêcher de former les 
liens tendres et heureux qui l'embellissent» 
C'est une misérable perte de temps , un soin 
vil et méprisable , que de prendre ^ Tun à 
Végairé de l'autre , les mêmes précaution» 
quî'ittn .usurier qui 9 pour prêter moins dessus, 
dhérche une paille dans un diamant qu'o» 
M donne en gage. Non : — Si vousrfencon- 
trea un «œur digne, d'habiter avec le vôtre , 
et èi v^us vous sentez réellement vous-même' 
scisceptifale d'unie pMeille union ^ la cbese 
peùtr^ê%te ariïingée en «inq heures tout aussi 
bien qu%n ^inq années> 
'^Sahit/Ô akuftble symplatlile 1 toi qui pemr 
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Irapprocher deux cœurs , les confondre Pun 
dans Tautre, et cimenter à jamais cette union 
que la Nature avoit préparée par une heu* 
Teuse conformité de goûts et d^nclinations -! 
r- Garrick m'a écrit un potpourri de lettre» 
— J*aî beau la soumettre à tous mes pro- 
cèdes chimiques ; je ne puis en extraire un 
Mul atome sympatique. Je suis cependant 
joyeux dé trouver Toccasion de lui faire une 
courte réponse , afin de pouvoir adresser un 
long proscriptum à sa Cara Sposa. 

J'aime Garrick sur le théâtre plus que rien 
au mondé y excepté madame Garrick hors 
du fhéâtre ; et s'il étoit un cœur où je vou- 
lusse obtenir une place , ce seroit certaine- 
ment celui de cette femme incomparable ; 
mais je suis un trop grand pécheur pour 
approcher de tarit de perfection , c'est assez 
pour moi de baiser humblement le seuil de la 
porte : qu'il me soit du moins permis d'y faire 
une génuflexion ^ et d'adresser de loin mon 
oraison jaculatoire. 

Depuis une vingtaine d'années , je me de-* 
mande souvent à quoi peut aboutir cet esprit 
d'idolâtrie qui me ramène toujours «ux pieds 
des Belles ; et si après avoir eu dans mon 
jeufie temps une jeune fille pour applatir 
mon oreiller y je né pourrois pas en trouver 
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une déns mes vieux jours pour me doimet 
mes pantoufles; uiais je u'ai pas besoiiide m'in* 
^uiéter, ni de vous inquiéter vous-même d^ 
ces sortes de conjonctures , car je sens biett 
qu'il ne me reste pas assez de vie pour en 
i'aire l'essai. 

Je reçois 9 à l'instant ^ une lettre de votre 
Aimable hôtesse , qui est déterminée à ne vous 
laisser partir que lorsque j'irai votiS chercher. 
"— Deuiain donc vers midi je vous embras- 
serai , vous , elle , — et — les demoiselles. 

Je suis très-cordialement , Votre , etc. 

LETTRE VII. 
A ... * . Ecuyer. 

Du vhdieau de Craz^y* 

\JaoiQUB je sois persuadé que vous ne 
ipe croyiez pas seulement prêta rire avecce^ux 
qui rient y mais encore à pleurer avec cenx 
qui pleui-eiit;— il . est pourtant vrai , mon 
pheraïuiy.qne jen'aipu m'empôcher de sou^ 
irir^jM^u ri^tiidéivûtre 'mésaventure) et Hall ^ 
Itqui j'ai communiqué votre leiti^y caiWcn^s 
vpyc^ que' je suis îau château de. O^j^i 6iî 
*.fi. jusqu'iiux larmes. '. ^ i!. i . -j :i 
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•^ Vous ne deyespàs supposer ^ que dis- je? 
TOUS jie pouvez imaginer qu*aucuit de nous 
ait voulu se moquer de votre chagrin , car 
vous savez que je vous airae> et Hcdl dît 
que TOUS êtes un garçon qwî promet; mais 
nous rions de cette aima4)le simplicité de 
votre caractère^. qui ne se figure pas^ qu'on 
puisse être éjclaboussë dans un monde rempli 
de boue. Qu'il a ftiUor bien peu de temps 
popr vous, enlever cette heureuse ooniiance ^ 
-— Car, à. quelques piëges, à queltjues du-* 
peries qu^^èlle nous e^ipose , je la regarde 
comme un sentiment délicieux. — Vous ouvrez 
à peine le volume de la vie > et vous êteis 
tout étonné' de trouver une taolaeà^ la pre- 
mière page; mais hélas T mon cher, si vous 
continuez, vous trouverez des pages entières 
si pleines de taches et de ratures , qu'à peine 
pourrez- vous en déchiffrer les caractères^ H 
est triste, je l'avoue, de semer les germes 
du soupçon, dani^ im* cœur qui ne le cou*» 
noiesoit' pomt encore ; : de ternir la fleur dd 
l-espérance, qui-' anime l'instant du départ^ 
par l'image des ornières et des. dangers ç^orut 
trouviera nécessairement sur la-route rmai»^ 
d'après notre propre constitution et d'après 
l'organisation . du monde , tel est le devoii? 
de l'amitié. --- Après tout^ s'il ne voua, ea>^ 
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coûté que quelques guinëes pour T0Q9 Àp-« 
prendre à voud tenir sur vos gardes , Tonft 
avez fait un bon marché.-— Consolez -voua, 
donc , et plus de doléances,. 

Vous me direz peut-être que ce n^BSt paa 
la perte y mais uniquement le procédé qui 
vous indigne , et que vous ne pouvesc digérer 
d'avoir été traité avec autant d'ingratitudje. 
Hatl^ qui rît toujours^ m'ordonne dévoua 
dire y pour votre consolatioa^ que celui qui 
4upe est toujôura un coquin y tandis que 
celui qui est dupé peut être un honnête homme i^ 
mais c'est un Cynique^ qui administre sea 
^m.èdes à sa manière^ Qu^nt à moi ^ si j'avois 
à vous consoler à la mienne 9 je vous di^ois. 
que la reconnoissance n'est pas luae. vertu 
aijis^i coinmune qu'elle <feyroit l'être à topa, 
6gards« Cependaut ^ mon cher ^u^ ^ nç croyes^ 
J]fas que l'ingratitude soit une production 
des temps modernes ; ilparoit qu'elle existoit 
au commencement du monde ^ et qu^elle 
continuera de VaviUr jusqu'à ce qub noua^ 
nous rendions à la vallée de Josapfaat. Voua 
detez avoir lu ^ — je çroiisi môme avoir écrit 
u\i sermon là-^dfessusj— ? que de toua les lé-* 
pteux qui furent guéris , il n'y ^it çut qu'un 
qui. s'avisa d*aller rendre grâce. Je ne dis paA 
eela pour vous ooBsoler pa^ \^ ^eçtâde dcn^ 
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misérables coutumes du monde; mais a£n 
que vous ne soyez pas tenbé de vous croire 
plus maUraité que les autres ; car c'est l'o- 
pinion commune >des jeunes gens qui , comme 
vous , sensibles jusques dans la moindre fîbre , 
n'ont jamaûs éprouvé ce choc , cette coUi* 
Mon qui y dans les circonstances fâcheuses ji 
éveille la précaution ^ ou du moins nous 
babitue à la patience. 

Mais je «suis presque certain que lorsqtie 
TOUS recevrez ma lettre ^ le sourire enchai;»^ 
ieur de quelque beauté vous aura fait oublier 
Tos infortunes^ Faites-moi part d^ vos pro^ett 
^our rhiver prochain ^ si toutefois vous eu 
A^i^ formé,. Je pMise^ sauf meilleur avis> 
qme vous pourriezL <|uitl^r les plaisirs et le3^ 
.liN:auiUar4s de ce maudît climat», pcmr aller 
JbiiFerner avec isaoi ^ov^s. le beau ciel du Lan* 
-guedoca Votre w&été me fc^oit du bieo ^ }^ 
mienne ne yw» £sroit p^ de mal i:-^ je le 
litent^e-du moins,,,etflious'arr]Viérionsà Londrea 
.assez tôt pour voir Renelagh à TenU'ée dieis 
:beaux: jouars^ Répondes '-moi là*- dessus^ ^ 
4idres8e% moi votre lettre m ^ car j^'acheverai 
4'y passer le moi^ de aepAtaibref et sur ce^ 
JXien vous "baisse .et n^ous donne de la pa^^ 
ftiénce^ si vQHS en avez bG$oin^ 
Je suis» 

A vous tris- cordialement^ etc.: 
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LETTRE YIII. 

A W . . i. C. . . Ecuyer. 
Cçx'wouldy le \\ juinf ij6S^ 

x5iTRTOif vous a donc dit séiieusetnent 0f 
avec un air fâché ^ que je m'étois permis ^i 
à Bath, de jeter du ridicule sur mes amia 
les Irlandois ; et qu'à la table de Lady Lepét 
j'ayois fait rire à leurs dépens une nombreuse 
compagnie f Rien n^est plus faux, je voua 
jure : it f audroit me supposer un autre ca^ 
Tactère pour me croire capable de cet excès 
'd'ingratitude. II n'est pas dans mon chapitre 
des possibilités de donner à Burtcmmeeonte* 
nance grave I lui dont la physionomie toujours 
ouverte ne semble faite que pour exprimer 
le sourire d*un cœur honnête^ — - Mon 
intention n'a jamais été de dire quelque 
chose d'impoli sur son compte. -*-*? Je n^ai ja-t 
mais connu personne dont les qualités fussent 
plus liantes, ni les inclinations plus gêné* 
•reuses. Il m^nvlta chez lui 'de la manière 
ia ; plus gracieuse , car c'étoit de tout son 
cœurj et je lui souhaiterois les trésors d^ 
Crésus ^ afin que sa libéralités pût se mettr» 



L fe t T R is i. 3i5 

'entièrement à son aise. Les heures les plus 
«délicieuses de ma vie § je les ai passées avec 
lui et avec les belles femmes de son pays. 
Il faudroit être fou pour trouver quelque , 
chose à redire en lui ou en elles. — Là , j'ai 
vu la charmante veuve Moor, avec laquelle 
je vôudrois passer le reste de mes jours , A 
les lois ne m'assignoient un autre terrain. / 
•—La jolie Gore , avec sa belle taillé et sa 
figure grecque : elle est née , j*en suis sûr ', 
pour faire le bonheur d*un homme qui saura 
connoitre le prix d'un cœur tendre. — Je 
ne dois pas oublier une autre veuve , Pin- 
téressante madame Vesey avec sa belle voix 
et ^éh cinquante autres perfections. — Moi 
les railler ! — Cest une chose qu'on ne peut 
Tiî dire ;ni croire , parce qu'elle est fausse et 
invraisemblable. •— Ala vérité j'ai parlé déciles 
•pendant une hetire ; mais sans mêler à mes 
discours rien qui sentît l'épigramme ou le 
sarcasme. -> — J*ai parlé d'elles comme elles « 
auroient pu désirer que j'en parlasse > — le 
sourire sur les lèvres, l'éloge dans la bouche, 
la joie dans le cœur et le verre à la main. 
**-^ D'ailleurs je suis moi-même leur compa- 
triote : — ^ mon père a été long-temps de gar^ 
^xiison en Mande , avec son régiment ; et ma 
mère y étoit avec^ lui lorsqu'elle- me mit au 
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inonde. Veuillez donc bien persuadera tôtiiaK 
ces bonnes g^ns qu'on m'a p du mcms ^ miil 
entendu g, car il est itxipossible que lody 
JBarrymore ait voulu me faire parler. 

Si TOUS en trouvez Toccasion^ Usez cettse 
lettre à Burton : assurez^- le de mon estime 
«t de mon respect le plus sincère , ainsi que 
toute son aimable société; et dites ^ en ma 
faveur quelque chose de tendre et d'agréaUé 
à l'oreille de mes jolies provinciales* Ne 
^ufïrez pas qu^elles nourrissent davantage 
un injuste ressentiment contre moi«. — * Si 
jamais il vous arrive un malheur de cette 
nature j, je saurai vous rendre la pareille*. 

Je vis ici dans tout le désœuvrement d'un 
cœur ^parfaitement librei. — Je vous attendrai 
jusqu'au commencement du itiois prochaini^ 
« TOUS n'arrivezi point j'achèverai de passer 
l'été au château de Çrasy ^ ou k^Seurbûrtmgk*. 
JMLais dès le commencement d'ectehre^toulr 
^ à-» fait au commencement^ je me propose 
d'arriver dans la rue de Bond avec mes. ser<- 
mons, et après avoir tout arrangé pour leur 
publication : alors — Oh ! je deviens, fou dl? 
.l'Italie 9^- où vous feriez' bien de m'^acoom^» 
j>agner« •*— J'espère , toutefois ^ 4|ue ibns cet 
intervalle j'aurai le plaisir de vous voir iokCêla 
v^a^t mieuxji, apurés tout j» que d'être aux eauK 
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êm Bristol ù foiier le St^phon aTep quelques 
tiymplves léthiqùes ; mais faîtes cottime U 

Bien aincèrement , votr? 41 etc, 
t, E T T R E ÏX, 
4*. ^ • • ♦ ^ 

J E n^ai pa répondre à votre lettre comme 
vons le de$irie2 ; car au moment où je Pài 
reçue 1, j'ai cru que tous mes prc^ets étoîenc 
pour long -temps réduits en cendre ^ où^ 
pour mieux dire , ëraporés en fumée. — • U 
n'y avmt pas une demi -heure qu^un fnes<» 
i^ager, monté sur im cheval essoufflé, venoit 
de m'apprendre que la maison pre^bytérale 
de «^^ étoit en feu ^ et <^u^elle brûloit comme 
un tas dé fagotSi^ Tattdis que je me prôparoia 
à revoir ma maison défà brûlée^ Vôtre lettre 
est arrhrée fort à propofezcfUe m'a bi^â &on^< 
sole 'sui: la route , car f y vois ,^ à n'en pouvoir 
dotEtërj, que s'il ne me resfôit ptus de gite^ 
ni de guenille pour couvrir m.oâ -^^ côl-ps ^ 
je serais sàr de trouver chez ve^s «in ^asile et 
une chemise blanehé par^^ès^us le mat^^«. - 
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Enfin 9 par la négligence de tabh TÎcaîi!e^;^ 
de sa femme , ou de quelqu'un des leurs , il 
faut que je tire une maison de mon- goussets 
— - Ce que je dis est à la lettre, car il faut que 
je rebâtisse le presbytère à mes frais : au* 
trément Téglise d*York, de qui je le tiens 
originairement , seroit obligée de le faire ;. 
et en bonne raison , cela ne doit pas être. 
C'est une perte pour moi d'environ deux 
cents livres y outre ma bibliothèque , etc. etc. 
— Maintenant vous voilà tranqnille sur Temr 
ploi que je pourrois faire du produit de mes 
termons. — Quand vous me témoignâtes vos 
inquiétudes à cet égard , je vous dis que 
quelque diable d'accident y mettroit bon 
ordre : en effet , il m'en pendoit un à l'oreille 
dont )e ne parlai point*. Il n'est pasi8ur3rena9 
ni rien qui lui ressemble; —<- mais il peut 
encore arriver, car j'en sais quelque chose; 
et alors c'en est fait démon fief aermonaire« 
: Je crains bien à présent qu'il ne faille écrire 
là plus grande partie de ces sermons, dans 
la maison brûlée 9 et les d^iter plus d'une 
fois dans l'église à qui elle appartient; Leur 
produit, servira pour uni objel^qui ne m!étoît 
jamais, venu dans l'idée : mais tel est 1er train 
^e ce mon4e. C'est ainsi que les choses j 
sofit ÇiQyfiiu^ r-7 OU plutôt diéoousuès j, cas ^e^ 
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eômpxénce à douter que, Thiver prochain , 
nôiH puissions vok le- gladiateur mourante 
Ce quim'aiïecte le plus dans tout ceci, c'est 
i'éti^nge -conduite xie mon pauvre vicaire : ce 
n'est pas que je prétende qu'il ait mis le feu 
À la maison ; Dieu sait que je n'en accuse 
ni lui ni personne ; mais la chose étoit à 
peiné arrivée , qu'il a fui comme Paul à 
Tarse y dans la crainte de quelque poursuite 
de ma part. 

• Je suis grièvement blessé de voir que ce 
malheureux homme ait pu me supposer ca« 
paÙe d'ajouter à ses infortunes , car à travers 
toutes mes erreurs et mes folies , je ne crois 
pas > dans aucune période de ma vie, avoir 
rien fait qui puisse autoriser l'ombre d'une 
pareille $tipposition. — D'ailleurs il m'enlève 
toute la consolation que je pouvois tirer de 
cet accident; c'est-à-dire , que puisqu'il avoit 
plu au ciel de le priver d'une habitation , 
î'aurois eu le plaisir de recueillir dans une 
autre lui , sa femme , ^t son enfant. — - Je 
pense que c'eût été dans celle où j'aurois 
vécu moi-même» Enfin celui qui lit dans mon 
cœur et qui me jugera sur mes pensées les 
plus secretteSy celui-là , dis- je , sait que le 
frissoii ne m'a saisi qu'au moment où l'oA 
m'a dit qiie la crainte de ma colère, avoit 
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^t prendre la fuite à ce pauvre imbëdlle# 
. ha iamUle de C .^ • • a pour moi des bontés 
^Qtre meaure : elle en a toujours usé de cette 
inanière 4 mon égard. Ce sont de ces sortes 
^e g^nft que vous aimeriez à la folie , et je 
compte bien vous présenter che:& eux avant 
]^ lin de Tété ; mais, si j'ai bonne mémoire» 
il me semble que vous connoissez déjà la 
çbar.mante fiUe de la maison : eh bien ! le 
reste» quoiqu*avec moins de jeunesse, ou 
lapuia de beauté , e^t toutaussiaimable qu'elle. 
«r-Ne pouvant vous laisser sur un meilleur 
ifij^t de méditation , etc. je vais prendre 
congé de vous. Puisse le ciel vous bénir! 
^us peu de jours vous entendrez parler 
eocoi'e de , 

Votre iidéle et affectionné. ' 

Je vous écris ceci d'York oh vous ponrrea; 
m'adresser votre réponse. 

LETTRE X. 

A . • . . Ecuyer. 

fjf 'aï reçu y mo|i çlier ami^ votre ^réponse 
^fec(|i^u<$e^ Vous deve^ savoir qu'elle est 
%f)h «Jjve je ja. d^sif pis j -— 9$ l»Ue qpe jç l'jSJtt 
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tandois de votre part. J'aurois été bien em« 
Wrassé , si vous m^ayiez écrit d'un autre 
style; mais entendoùs«-nous , s'il tous plaît: 
mon embarras n'eût été que relativement à 
vous , car quoique je sois bien aise que vous 
me fassiez, de la manière la plus gracieuse , 
toutes les offres d'une amitié qui ne çonnoît 
point de bornes , je suis presque aussi flatté 
de voir que l'état de mes finances me per-^ 
mette de ne pas les accepter. 

J^ai fait marché pour la reconstructioh de 
mon presbytère j fai pris des arrangemens 
avec toutes* les parties intéressées > et cela 
d'une manière beaucoup plus satisfaisante 
qiie je ne devois l'attendre. J'étois impatient 
dé terminer cette affaire, afin qu'elle ne 
pût devenir une source de dilapidation pour 
la fortune de ma femme et de Lydie , car 
je n'ai pas lieu de croire qu'après ma mort 
les ... • de ... • eussent pour elles plus de 
bienveillance qu'ils n'en ont eu pour moi; 
pour moi qui n'étant qu'un pauvre vicaire, 
avois assez d'orgueil pour mépriser leurs 
révérences , et assez d'esprit pour amuser les 
autres à leurs dépens : mais que Dieu leur 
pardonne comme je le fais moi «- même l ^^^ 
Ainsi soit-iL 

J'ai écrit k Hall h récit de mon désastres 
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il vçut, dans sa réponse» que je m'en con* 
sole Si\ec une hypothèse* Tullius» l'orateur^' 
Je philosophe , le politique^ le moraliste » le 
consul, etc. etc. etc. adopta certain genre 
de consolation lorsqu'il perdit sa fille I comme 
il le dit ingénuement à chacun ^e ses \ec^ 
teursj.et si nous devons l'en croire; cefu^ 
avec succès^ Maintenant il faut que vous sa^^ 
chies que ce lullias était comme mon père ; 
je veux dire M* Shandy ou Shandy Halli 
les revers qui fpurnissoient à ce dernier l'oc- 
casion de déployer son éloquence , n'étoient 
pas moins agréablespour lui , que les favei^rs 
^ui l'obligeoiQnt à se taire. Ces deux grands 
]ipinmes étùient fous des hypothèses, et je 
vais you's en rapporter une qui n'est ni de> 
Çicéron , ni de mon père, mais dû seigneur 
de Crazff- 

: Vous saurez donc que ce seigneur, mon 
ami, je puis même ajouter le vôtre, eut un 
moment de paresse orgueilleuse; que dans 
ce moment il forma le projet d'avoir un car- 
rosse à la ville pour ménager ses jambeS le. 
jour , et le voiturer le soir à Renelagh. Après 
avoir consulté le sellier, il mit de câité cent 
quarante livres pour cet objet , et m'en écri*- 
vit un mot. Trois mois après, l0rs de inon^ 
snivjBaà la ville, je tïouve un Wliet de lord 
^ Spencer 
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Spencer qui m'învîte à dîner avec lui le dî- 
tnanche suivant» A peÎTie âvoîs-je lu ce billet^ 
^ue le chiar pompeux mé révînt dans l'idée. 
Je sortis donc pour aller m'inforinei* de la 
santé de Hall ^ et en même tenâps lui em-* 
J)runter sa voiture afin de me rendre pon^ 
tificalement à Tinvitatiôn que j'àvoîs reçue» 
Je le trouvai chez lui i je liii fis utié ou deux 
questions amicales , après quoi je lui présentai 
ma requête» Il me répondit eh souriant qu'il 
étoît bien mortifié , mais que sa voiture étoît 
partie en poste pour TÉcosse* Je le règardois 
fixemetit^ et il rioit, non de moi, mais dfe 
^Bon hypothèse ^ et je vais vous en doniier 
Texplicationk 

li faut vous dire qu*il reçut une lettre au 
moment où il donnoit les dernières instruc- 
tions au sellier : dans cette lettre on lui ap- 
prenoit que son fils , qui étoît de quartier à 
Edimboûrgh , s^étôît trouvé dans une terrible 
dispute I et que pour en prévenir les suites^ 
îl falloît une somme à-peu-près pareille à 
celle qu'il destinoit à sa voiture. Ainsi les 
Cent-quat-ante livres qiiî dévoient servir à là 
construction d'un Carrosse à Londres , furent 
émployéei3 à réparer les vîtres/les lânterties 
et les têtes brisées à Edimboûrgh; et Hall 
se consoloit' en supposant que sa vditur«i 
Tem^ FL ai 
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étoît partie Gn4 poste pour l'Écos&e» En \QÏkkt 
beaucoup sur les consolations et les hypo^ 
thèses. — Il est fort heureux pour nous. 4q 
trouver quelque ressource dans notre ima- 
gination. Je pourrois m'étendre bien davan,^ 
tage, nmis il ne me reste presque plus de 
papier , et je n'ai que ce qu'il, faut de place 
pour vous témoigner combien je désire que 
vous n'ayez jamais besoin de recourir à ces 
petits moyens pour rendre votre vie aussi 
heureuse qu'elle doit être honorable. — Pra* 
curez-moi bientôt le plaisir de vous voir : e» 
attendant , et dans tous les temps^, que Diea 
%Qit avec vous ! 

Votre très-affectioniïdi 
L E T T R E X L 
A . . . • Ecuyer. 

Cox^ould, 

V o «r s, n'êtes pas le seul à me. supposer ui;i^ 
prodi^eux talent pour la. poésie* — ^«^w/r^ 
claky. Lock>. et, je ciiois aussi Langtom^ so^ 
sont e3&primés> comme vo,us à ce sujets; e^^ 
comjto^/ vftws.,. Q,nt. fppdé I^r, iz^piwoi^ fiw 1% 
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début de l*ode à Julie j dans Trîstram Skandyl 
Sî j*y àvoîs ajouté seulement une ligne de 
^luSî j*èiurois altéré l'unité dé l'épisode^ et 
«î jWoîs poussé jusqu*à la douzaine > le talent 
de poëte que je n'ai jamais eu , m'eût été 
Irefusé pour toujours — ou^ pour mieux dîre^ 
on ne Peut jamais soupçonnée 

Hall n^avoît pas moins de confiance en 
hion génie poétique : c'étoît au point qu'il 
hasarda de me confier unpoëme àe sa laçon^ 
pouf y mettre la dernière main, — En efïet^ 
je m'escrimai de mon mieux à cette rude 
tâche ; — bref, j'ajoutai quelques soixante ovL 
quatre-vingts lignes que Ha// a^peloît de la 
rimaille, et qu*il avoit, je drois> bien bap- 
tisées : cependant , pour me servir de son 
expression , il lès laissa subsister Comme unô 
curiosité J c'est ainsi qu'elles furent envoyées 
à rimprîmeur, et qu'elles contribuèrent à 
former la pire de toutes les fusées qu'eût 
jamais enfantée le cerveau malade de notre 
ami. Je ne dis pas cela pour diminuer lu 
mérite de votre opinion -, en vous faisant 
Voîf qu*elle ne vous est point particulière : 
vous n^avez point à rougir de la conformité 
dô vos idées avec celles de ces grands-hommes^ 
idiissent-ils se tromper^ ainsi que je crois quo 
vous le faites tous dans cette occasion. C'est^ 
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quelqne chose qne de s*^arer avec eux, *-^ 
et tout cela. — 

A la vérité , je fis jadis une épîtaphe qui 
me plaîsoit assez ; maïs la personne qui me 
Tavoît demandée en préféra une de sa com- 
position , qui lui plaisoit davantage , et qui 

me parut bien inférieure à la mienne. ' 

Il mît donc celle-ci de côté , pour faire graver 
la sienne sur un marbre digne d'une meilleure 
inscription} car il couvroit la cendre d'un 
individu dont les aimables qualités étôient 
au-dessus d'un éloge vulgaire. Je versai ce- 
pendant une larme sur sa tombe ; et s'il avoit 
pu la sentir , il l'auroit sans doute préférée 
à la plus belle épitaphe. 

J'ai fait encore une espèce de Shandincuie 
lyrique : c*étoît un drame en vers pour mon- 
sieur Beard. — -^ Il le fit jouer à Rénelagh et 
sur son théâtre , au profit de je ne sais qui. 
U m'avoît demandé je ne sais quoi de ce 
genre, et je n'avçis su comment le lui refuser ; 
car une année auparavant , s.aus autre liaisoui 
il m'avoit offert très-respectueusement mes 
entrées au théâtre de Covent • Garden. Ce 
procédé me flatta d'autant plus , que j'étois 
depuis ioiig'temps en connoîssance avec l,e 
souverain de Drury-I^ane, avant qu'il m'of- 
Irît,, non pas l'entrée de sa. stalle , mais r 
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de son.parterre. Je lui dis à cette occasion , 
qu'il représentait de grandes actions et qu'il 
%n faisait de petites : — autant il bredouilloit 
et jouoît de mauvaise grâce , autant son rival 
montroit de supériorité. — Mais n'en parlons 
plus : il est si parfait au théâtre , que je n'ai 
pas besoin de rappeler sa dernière pièce. 

Revenons à mon sujet, si je le puis; car 
la digression fait partie de mon caractère j 
et quand je suis une fois sorti de mon che- 
min , il n'est pas en mou pouvoir d'y rentrer 
qomme les autres. — Si je n'ai pas le bonheur 
d'être poëte , le clerc de ma paroisse passe 
pour tel y non pas absolument dans mon es- 
prit , mais dans celui de ses voisins ; et ce 
qui vaut mieux encore,^— dans le sien. Sa 
muse est une muse de profession , car elle 
ne lui inspire que des hymnes , ce qui s'ac- 
corde très -bien, avec l'office spirituel qu'il 
remplit. ^^^ vers , comme ceux de ses con* 
frères Sternhold et Hopkijis , peuvent être 
récités ou chantés dans les églises. Une cruelle 
épîd*écnie a ravagé les troupeaux .- notre pa- 
roisse , sur- tout, en a beaucoup souffert- 
C'étoît titt .très-beau sujet de cantique pour 
que notre poëte habitué pût le négliger. IV 
se met à l'œuvre j et le dimanche suivant it 
donne son hymne à la gloire de Dieu. Noxiai:^ 
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seulement il y chantoît la mortalité; m^A 
encore ceux qui en avoient sQuffert , avec 
toute ia pompe et la dévotion d'une psaX-r 
piodie rustique. La dernière strophe, la seule 
que je me rappelle, faillit à mettre ma dé-* 
TOtion hors des gonds ; mais comme elle sem- 
bloit river celle de toute l'assemblée, je n'avoir 
pas lé plus petit mot à dire. Je vous l'ai 
gardée pour la bonne bouche j la voici: 

Ici James perd une vache j^ 

John Bland en fait autant^ 

J^ous ipettroms donc notre confiaipce en Dlea ^ 

^t 9on dan^ ctucvA «utre homme. 

Votre, etc. 
I. E T T R E XII. 
A . . • . Ejcuyer, 

Cox'^ould ^ le mercredi ^ 

Jf ïTiSQus vous le vo^Jez, monçl^r aaû,^ 
je vous, envoie l'épitaphe dont je vou^ ai 
pjirlé danç ma dernière l.ettre. Je l'écri^ 4ç^ 
mémoire; et si je ^e me. remets pa^ ^^^ 
li^ment Vcxpres^icn ^ vous y trouvère^ 4^^ 
ipoi^s ce qu'il y a de plu^ «$entiel ^ le ;5en» 
Çjynent^ui \'^ ^ictéç*. -—".^V^^ SipwviçBS, \^xk 
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qu-elle partent dm ooeur; car j'aimbîs smcé- 
rement la personne dont les vertus méritoient 
une meilleure inscription ^ et qui^ conformé*- 
ment au cours ordinaire des choses ^ n'obtint 
que la pire : mais yoicî la mienne : -^ 

€< Des colonnes et des urnes sculptées, 
n'offrent auK yeux que les vaines images. 
d'une douleur étudiée : •— le véritable ami 
pleure sans le secours des arts : il ne songe 
point à briller dans ses tristes accens : ils se* 
ront toujours le cortège d'une poulpe funèbre 
teille qi»e la tienne : ils raccompagneront tant 
que la bienvedllance aura sur ia terre un ami; 
tant que les cœurs sensibles auront ime larme 
à donner. » 

U^ll aimoit ces vers : je m*èn sonvîens ^ 
iBt il :s'y connoSt, Il est de bonn^ foi sur les 
matières de sentiment , et no sait point 'diS'* 
simdler aes sensations. En. un mot , c'est ux^ 
excellent critique; on peut néanmoins, lui 
reprodier d^avcir trop de sévérité dans le 
jugement , et pas asses^ de délicatesse danâ> 
legoùtvila beaucoup d'humanité} mais , d'une 
manière ou de l'autre y il s'y trouve un tel 
mjékixige de sarcasme ^ qu'on ne se figure pas. 
qu'il puii^e la respecter lorsqu'il écrit; — Je 
eonnois même plusieurs personnes qui lui 
supposent un oostu: insensibie}. mdisu moi qui- 
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le connoîs depuis long-temps et qui le cô3Q» 
DQÎs bien , je puis vous assurer le contraire. — * 
Peut-être p*a-tnil pas toujours la grâce da 
la charité j maïs il en a toujours le sentiment. 
Enfin , il fait continuellement de bonnes ac-» 
tions , quoique la manière de les faire ne 
$oit pas toujours bonne; voilà le mal j il ac* 
compagne le bien qu'il fait d'un ricanement, 
4'une plaisanterie ou d'un sourire, lorsqu'il 
faudroit peut-être une larme , ou du moins 
un air péiîétré : c'est sa manière. Son ca-» 
ractère nç sait point; parler d'autre langue; 
et quoiqu'on pût lui en en désirer un autre, 
je ne vois p^s qu'aucun de nous ait le droit 
de lui faire son procès à ce sujet j, car notre 
inanière de sentir fait seule la différence de 
uos complçxjions ; mais en voilà beaucoup sur 
cet article^ 

Je me prépare à rester huit à dix jours 
à Sçarbourough. Si vous passez l'automne 
à. Mulgrave-Hall i n'oubliez point que Scar- 
bourough est sur votre route. Je vous ac-» 
compagnerai dans votre visite , de même 
qu'au château de Crazy ^ puis chez vous, 
ensuite à Londres ; — enfin Dieu sait où j 
^r^ mais ce sera toujours où il lui plaira, C^est 
'pdj\ev çléricalement ; néanmoins, tantmîeusî 
}^ipiX Aousij ^i np.us y pçnsioua to.utçs, Iç* 
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fois que nous le disons ; mais dans le fait , 
le cœur et les lèvres qui devroient toujours- 
aller de. concert, errent quelquefois dans 
différens coins de Tunivers ; cependant chea 
moi leur union est complette lorsque je vous 
assure de mon affection : ainsi bonne nuit , 
et puisse une vision angélique charmer votr«i 
sommeil j 

Je suis bien véritablement, votre, etcu 
LETTRE XIII. 
A • . . . Ecuyer. 

Scarhourough^ 

o E ne saurois répondre. , mon cher ami ^ 
à toutes les choses tendres et obligeantes 
que vous pensez^ et dites de moi. — Je crois 
en effet que j'en mérite quelques unes , et je 
suis bien aise que vous croyez que je les 
xnérite toutes. -— Quoi qu'il en soit , je désire 
que vous nourrissiez les sentimens que vous 
avez si chaudement exprimés sur le pàpierj^ 
et cela , par rapport à vous et à la personne 
qui en est l'objet. * 

Yps ordres, en général, seront taujoiurs 



33o L B T T a B 8» 

f xécutés sans aucune réflexion ; ^^ laaâs dani 
cette circonstance particulière, un rayon de 
prudence s'est avisé , contre son ordinaire ,( 
de venir m'éclaîrer. Je vous demande la 
periuission de réfléchir quelques momena sur 
le sujet j — et quand j'aurai consulté la sa* 
gesse 9 —* le résultat sera, j'en suis sûr, de 
ne point me prêter à vos sollicitations, • 

Donner des avis , mon bon ami , c'est la 
générosité la moins obligeante qu'il y ait au 
monde , parce qu'en premier lieu , cela ne 
coûte rien, et qu'ensuite c'est la chose dont 
la personne à qui on l'offre croit avoir le 
moins de besoin. Telle est ma façon de pen- 
ser; et je crois, d'après moi-même, qu'elle 
ne convient que trop au sujet dont il s'agit 
entre nous« 

Il y a dans le monde de maxrvaises têtes et 
de bons cœurs , — ^ de mauvais cœurs et de 
bonnes têtes. -^Maintenant, pour ma part, 
c^ ne ^parlant que d'après l'influence de mes 
pvôpres sensations , fe préférerois la lamille 
des bons coeurs avec toutes leurs bévues, 
leurs erreurs et leurs extravagan<$es } mais si 
j^'ftvois des affaires à traiter , ou des plans à 
mettre à exécution , donne? • moi îa bonne^^ 
tête : -i- si le bon cœur se trouve dans le mar-i 
çhë^ tant uneuxlm^a^is c'est prînoipalensienti 
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de la première • que je dois m'êtayer : -— que 
le (Jernier soit bon ou mauvais, oe n*est pas 
une chose à considérer absolument. D'après 
votre système, cela, mon cher ami, n*est 
pas tout-à-faît orthodoxe; mais plus vous 
irez , plus cettiî opinion s^^ rapprochera de 
la vôtre. 

Sans m^appuyer du côté de la proposition 
qui pourroit blesser la charité , je pense que 
le pauvre . . . • est de la famille des mauvaises 
têtes,— Je connois son cœur, et je suis. sûr 
que sonembarras actuel provient de ses bonnes 
qualités j mais quoique je pense moi-même 
qu'un bon conseil pourroit être utile en pareil 
cas , je ne puis me r^so^dre ^ conseiller dans 
cette occasion. Il est impossible de le faire 
sans avertir le particulier de ça giçiladie , qui 
n'est ni plus ni moins qu'une absolument 
mauvaise tête : alors le malade en offriront 
VMi non veai^ symptôme, en jetant mon or-^ 
éonnance par la fenêtre, et peut-être vo»-^ 
droit-ît faire éprouver le iné«ie sort à^ son 
méde^cin. - *^''» - • :" 

Si vous avez assez d^empim^ s«r son e«pTÎ% 
|K>url'qn gager à se -mettre sous ma dir;ectîon,^ 
je ^lai de inôa mieux pour lu?. J^emploierai 
U^iatqers ^ : et je ^donnerai «tjle bonne gr*ce kt; 
Slédeciaela plus dé^d&tiame. X^Tpus ne parir 
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leross donc plus de cela maintenant > si vons 
le voulez bien. 

J'écris à la hâte, et sur mon oreiller^ afin 
que vous sachiez le plutôt possible mes sen* 
timens sur une matière dans laquelle vous 
avez en moi la plus grande confiance ; mais 
je crains que révénement ne la justifie pas.. 
-«— Adieu donc — et que Dieu vous bénisse t 

Je reçus avant hier une lettre de ma pauvre 
petite Lydie, — C'est une aimable écervelée* 
' — Que Dieu la bénisse également ! — encore 
une fois adieu. 

Votre, etc. 

L E T T R E X I Y, 

Scarbourough , là 39 aoUt X'/6S. 

-V ou s «subtilisez beaucoup trop /mon chf^t 
ami , — beaucoup trop en vérité : — votre 
manière de raisonner est ingénieuse ; elle pro- 
duit une suite agréable de sophismes , qui 
figureroient à merveille dans un cercle de 
philosophes femelles; mais par écrit, on ne 
les passeroit que sur Téventail de quelque 
pédante romanesque. Vous fredonnez- ,^ lors- 
4ju'ttn^ ^mpl^ modulation feroit un bieâ 
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metlletir effet sur vous et sur Tesprit sentît 
mental auquel vous pouveas désirer de plaire. 

De façon ou d'autre > mon cher camarade , 
Tempire de Topinion s*étend sur toute Tes- 
pèce humaine ; elle ne la gouverne point en 
bon maître, ou pour parler d'une manière 
plus conforme à son sexe , en maîtresse 
tendre , mais en tyran qui n'ambitionne que 
le pouvoir , et qui n'aime que la servitude* 
— Elle nous mène par les oreilles, parles 
yeux, — j'ai presque dit par le nez. Elle em- 
brouille l'entendement humain , confond nos 
jugemens , détruit l'expérience et dirige à 
son gré nos passions; en un mot, elle dispose 
de nos vies, et usurpe la place de la raison 
qu'elle chasse de son poste. — C'est une de 
ces étranges vérités dont le temps seul voua 
donnera la connoissance mortifiante : vous 
ajouterez dix fois plus de confiance à sea 
Ipçons, qu'à tout ce que je pourrois vous 
dire actuellement à ce sujet. | 

Si vous voulez en. savoir davantage, et si 
vous osez courir le risque de braver l'opinion, 
ce que , par parenthèse, je ne vous conseille 
point î demandez à . . . . d'où vient qu'il se 
soumet avec tant de complaisance à la petite 
morveuse qui vit avec lui. — Vous savez — 
4it tous ses amis savent également*-^ qu'il s^ 



334 L B T T a B s. 

prive de plus de là moitié des plaisirs de lit 
\ic ^ par la crainte que cette femme ne l'en 
puiiisse» nlmporte de qu'elle manière. Il a 
de la fortune ^ derintelligence et du courage i 

— il aime la société , dont il fait un des prin** 
cipaux orneurens j — cependant ^ combien dé 
fais x^ la quitte-il pas au milieu dé ses plai^ 
sirs ! et pour parier d'une manière plus posi-* 
tive^ combien de fois ne quitte-t-il pas nos 
douces entrevues classique^ avant qu^élles 
soient parvenues à leur degré de vivacité 
ordinaire } le tout par complaisance pour ce 
petit abjet de honte ^ qu'il n*â pas le cou- 
rage de renvoyer sur les bords de l'Wye ^ 
où cinquante guinées par an ^ en feroient 
la reine du village ! — noui» plaignons le 
pauvre A • • • ^ nous disptitî>nS avec lui ^ nous 
l*admirons j — que ne faiàons-nous pas ? — * 
mais en cela^ nous nous abusoxis ttousfmêmes y 

— car le plus sage et le meilleur d^ezrtra non $' 
se laisse gouvernei* par quelque petite vilaine 
espèce d^opinioU > dont la .domination est 
aussi déshonorante ^ et peut-être plus nui-» 
slble, puisqu'elle peut souiller tout le cours 
de notre vie^ Malgré toutes les séducti&hs 
et les ruses d'une iiiaîtresae^ on peut prendt^ 
son parti définitif .^ et la congédier ;- mair 
r^pinidn. une fois ^nraeinée ^ devient partîlP 
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cb nous-mêmes,^ elle vit et meurt avec nous^s 
Vous direz ji sans doute , que je prêche 
ce matin ; mais vous savez quand et com- 
ment appliquer ce que j'écris : je m*en rap- 
porte à vous pour la pratiqiiie : si vous ne 
le faites pas -^ mais qu'ai-je à faire de touSi 
ces si ? — c'est un monosyllabe exceptif , et 
je le rejette loin de moi* 

Nous avons ici B ... • qui me dît vous avoir 
laissé faisant cojitinuellement la navette de 
Londres k Richmond. — Qu*elle est sur la 
colline de Hill ^ la beauté qui vous enchante ? 
— >c*est très-mal à vous de ne jamais me 
faire la moindre confidence sur vos Doro- 
ihées ou vos Délies : je vous proteste bien 
sérieusement que. je ne vous écrirai qu'après 
que vous m^aïuez envoyé l'histoire de Ser^ 
vage : il faut que je connoisse l'objet qui 
vous enchaîne actuellement sur ces rives: 
>— nommex-moi donc cette Nayade. 

M. F .... y l'apostolique F • • . • ^ ainsi que 
l'appelle Ladi . . . . , dans son voyage de — 
me fît entendre que c'étoit quelque chose 
de sérieux. Il parla de mariage — à quoi je 
répondis , Dieu l'en préserve ! — mais ne 
vous fâchez pas , je vous prie, de cette ex-^ 
çlamation ;. elle n'étoit ni folle, ni chagrine: 
die pOiTtait de rintérêt sincère que je pretuli^ 
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à vous , et que vous méritez à tant dé tître^r^ 
— Avec vos inclinations , dans la positioii 
où vous êtes^ je ne crois pas qu^ii y ait une 
seule femme dans les trois royaumes qui 
puisse faire votre bonheur; et si vous jugeai 
à propos de m'en demander la raison^ une 
autrefois je vous la donnerai. — Maintenant 
je me borne à vous dire que , 

Je suisr, très-cordialement^ votre ^ etc« 
LETTRE XV- 

9 septembre \^65h 

il £ pense, mon cher ami, que cette lettre 
pourra vous parvenir , et vous agréer , uû 
ou deux jours avant votre 'départ de la ville 4 
je le désire par cet esprit du misérable amour- 
propre qui , comme vous le savez , mé gou- 
verne , et me dirige daiid toutes mes actions. 
-^ Mais de peur que vous ne goûtiez pas 
cette raison , je vais vous en donner une? 
autre qui sera peut-être plus près de la vérité j 
dw moins je Tespère. * 

• J'ai grand besoin de savoir si B. . . • â pris 
deâ arrangemens avec Foley le banquier ^ à 
JParis comme je le lui avois ordonné, relatîve- 
tficmt à 4a remise d'argent qu'il deroit faire 

à 
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h madame Sterne. Il faut Vous dire que je 
le soupçonne d'avoir été négligent, non faute 
de probité , car je le crois aussi honnête créa-^ 
ture qu'aucune qui jamais ait porté d'habit , 
mais peut-être sa caisse n'est«elle pas dans 
un état propre à répondre à mes intentions : 
si cela est, je ne demande qu'à savoir la 
vérité; mais son silence me fait présumer 
qu'il craint de me la dire. 

J'ai reçu de Toulouse une lettre qui n'est 
guère propre à me tranquilliser: d'après ce 
qu'elle contient, j'ai tout lieu de craindre 
que la source de ma trésorerie ne soit né* 
glîgée. Je vous prie d'en rechercher la cause ^ 
et de la corriger , si vous en trouvez l'occa- 
sion ; afin que les petits ruisseaux de mes 
moyens ne soient point obstrués entre Londres 
et le Languedoc, c'est-à-dire, entre moi, 
madame Sterne , et ma pauvre Lydie. 

Elles m'écrivent que , conformément à ines 
désirs,elles ont tiré sur Fole^^qui leur a répon- 
du qu'il n'étoit pas nanti pour faire honneur à 
leur mandat; mais que, par rapport à moi, 
si elles avoient besoin d'argent , il leur ea 
foumiroit : c'est un beau procédé; j W suis 
presque fier; — cela me jette pourtant dans 
une incertitude vraiment inquiétante. — Je 
Tome FL aa 
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SQnge à tente la peine que va donner à ces 
pauvres femmes le fâcheux retard qu'elles 
soui&iront jusqu'à ce que la méprise puisse 
être rectifiée. 

D'ailleurs 9 -— c'est une source de propos ^ 
de questions , de soupçons ; et tout cela. — 
Ma chère Lydie ne mettra que de la dou- 
ceur dans ses plaintes; mais sa mère est 
femme à lâcher un volume de reptoche^i 
Dans le vrai, je ne mérite ni les uns, ni 
les autres. -^-^ J*ai calculé les choses du mieux 
que je l'ai pu pour subvenir à leurs besoins ^ 
et pour me mettre moi-même hors d'inquié-^ 
tude* — Cependant ceci ne laisse pas que do 
jeter dans mon esprit une ou deux pensées 
malades ; et dans le moment actuel ^ je senâ 
diminuer mon goût pour la chevalerie errantiSi 

Je prodigue les paroles , mon cher ami , 
sur une matière dans laquelle il suffît du 
moindre avis pour vous mettre en activité. 
Faites- moi donc l'honneur de m'apprendre , 
sans aucun délai , que la chose est absolu-^ 
ixi<;nt terminée^; et si B ... . retarde la dîme ^ 
d'un seul instant $ — - faites pour nioi , moii 
©lier àipi , ce que je ferois pour vous en 
pareille occasion. —-Sur ce , que Dieu votis 
i]iéntsse ! ^^ xulqh coeur ne me permet pas de 
vous Mre uû seul mot d'apok)gie , parce 
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^ue je sens qu'elle ne vous Sêrolt poini: 
agréable. —Encore une fois , adieu! 

Très-cordialement, votre , etc» 
L Ë T T R E XVL 
A . . . . Ecuyer. 
Cox'would ^ le Mercredi au soir. 

«I 'ai reçu la lettre que vous m'avez annoncée 
de la part du docteur. L. . . « , je, vous en 
fais à tous deux mes remerciement. • — C'esf: 
certainement un hpmme très-^rudit , et un 
excellent critique. Il devroit bien employer 
ses heures de loisir sur Virgile ; ou plutôt, 
si je m'y coimois, sur Horace .Mmixcms don- 
neroit , poux ces deux auteurs >• un commen- 
taire tel que nous n'en avons pas , et peut- 
être tel que nous n'en aurons jamais , s'il 
ne prend la peine de le faire. 

Mais Tristram Shandy^ mon ami, est fait 
et construit de manière à braver toute cri* 
^ tique : — • je donnerai le reste de Touvragd 
sur ce plsiu : ^^ il est au-dessus du pouvoir, 
ou au-dessous de l'attention d'aucun critiqua 
ou Jiypeccdtique quelconque» «^ Je. ne l'ai 
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jaçonné sur aucune règle. * — J'ai Xd^s^é mou 
imagination ^ mon génie , ou ma sensibilité p 
-—nommez -les comme il vous plaira — je 
leur aï, dis* je, laissé carte - blanche , sans 
m'inibrmer le moins du monde s'il avoit ja- 
mais existé d'homme qu'on appelât Aristote. 

Quand j'ai monté sur mon dada^ il ne 
m'est jamais venu dans l'idée de savoir ou 
j'allois, ni si je reviendrois dîner ou souper 
à la maison le lendemain , ou la semaine 
d'après. — Je l'ai laissé prendre sa course, 
aller l'amble, caracoler , troter , ou marcher 
d'un pas triste qt languissant , selon qu'il 
lui plaisoit le mieux. — C'étoit pour moi la 
luême chose ; car mon caractère étoit toujours 
à l'unisson de son allure, — quelle qu'elle 
iïït ; jamais je ne l'ai touché du fouet ni de 
l'éperon , mais je lui mettois la bride sur le 
col, et il étoit dans l'usage de faire son che* 
min sans blesser personne. 

Quelques-uns rioient en nous voyant pas* 
ger, — d'autres nous regardoient d'un œil de 
pitié } — de tempci en- temps quelque passant 
sensible et mélancolique jetoit les yeux sur 
nous, et poussoit un soupir. — C'est ainsi 
que nous avons voyagé ; — mais mon pauvre 
rossinante ne faisoit point comme Vdne de^ 
Jialaam } il ne s'arrêtoit pas toutes Iqs ioi^ 
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iqti*îl voyoît une forme angéliqiie sur sa route j 
au contraire y il poussoit. droit à elle, — et 
SEie fût-ce q^u'une jeune fille assise à côté d'unes 
fontaine, qui me laissât désaltérer dans sa^ 
cruche j, elle étoit sûrement un ange pour 

XQOi.^ 

La grande erreur de là vie , c^est que nou» 
portons nos regards trop loin : — nous es- 
.caladons le cîei^ — nous creusons jusqu^au 
<:entre de la terre pour y chercher des sys- 
tèmes , et nous nous oublions* nous-mêmes.. 
' — La vérité repose devant nous ; elle est 
6ur le grand chemin; le laboureur marche 
dessus avec ses souliers ferrés,. 

La nature brave la règle et le cordeau; — 
l'art en a besoin pour élever ses édifices^ et 
terminer ses ouvrages : • — mais la nature a 
6es propres lois qui sont au-dessus de l'arft 
et de la critique* 

Le docteur L . * . ^ reconnoît toutefois^ que^ 
mon sermon sur la conscience est une com- 
position admirable ; maïs il prétend que c*èst 
le dégrader que d'en faire un épisode du Tris^ 
tram Shandy, — Maintenant^ s'il vous plaît ^ 
soyez assez Bon pour écouter ma réponse t 
•— si cet ouvrage est si parfait, et je le croisa 
têt, — parce que \ejuge Burnet, homme da- 
£OÛt et d'érudition ^ aussi bien qu'^homme dj^ 
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loi ^ désira que je le fisse itiaprimer; si ce 
sermon y dis* je , est si bon, il doit être lu; 
les lecteurs lui viennent par milliers depuis 
qu'il est dans le Tristram Shandy ^ -mBJS le 
fait est qu'auparavant il n'en trouToitpas 
un seuK 

J'ai répondu au docteur L avec tout 

le respect que méritent son aimable carac- 
tère et ses talens admirables; mais je lui ai 
dit y en même* temps, que mon livre n'étoît 
pas. écrit pour être chicané par aucune des 
lois connues de la critique \ que si je croyois 
jamais faire quelque chose qui fût de leur 
ressort, je jeterois au feu mon manuscrit » 
et ne remettrois la plume dans le cornet que 
pour assurer de Tintérêt le plus cordial et le 
plus sinreère quelque non -critique et non- 
critiquànt ami , tel que yous« — Cest ce que 
je fais dans ce moment: — ainsi Dieu vous 
garde. 

Je commence à mettre le nez hors de mon 
hermitage ; car lord et lady Fauconberg sont 
arrivés , et portent avec eux , suivant l'usage^ 
un mïiple magasin de vertus douces, aisées 
et hospitalières. — Je vous désîrerois ici pour, 
les partager et pour en augmenter le nombre*. 
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V . LE T TRE XV IX 

A.. . . Ecuyer. 

liUndi au soir* 

V O0« avea singulièrement frappé nioa îma- 
giaatlOH par le portrait que vous m'ayezi fait 
de Lady.. • • • la £erté de Junoti domine ches 
elle. Viennent ensuite les dons de Innerve ? 
frrr quant aux foiblesses de Cypris^ je ne lui 
en çonnoifs aucune. 

Eile a certainement un très - bon. esprit f 
i^Ueia mêipe des çonnoissances j mais ce son^ 
6es tnaniènes qui leur dc^lment tout leur prise*. 
r-n On voit en elle qijieilque jcàose d'impérieux^ 
qu6 }&s vu^B se^ c^omtenteroient de mépriaer 
an $eorèt>, .èb quei d'autres ponrroient < coi»- 
Irarier Tivenijênt ; mais elle y met tant ;de 
grâce^i q^Hl^n'/en pieul: mitre aucune impresr- 
6ioni défavorable dans ceux qui ne font que 
passer, et, ce qui vaut encore mieux ^ dagis 
iwux mâfiequi s^afrâtent. Ce n^est pas toutr 
jelle attire cette, eépèee de soumisision res^ 
pôctiHexfiBe qui., mâme apfèa u^i long cona^^ 
jàerce > nepern^ pas defo&Ulr dans l'offloio» 
^'ou ja. ccmçue de son m^iil^ 
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C'est dans mes conversations et mes di& 
férentes entrevues avec cette Lady que j'aî 
senti tout l'avantage des omemens extérieurs ; 
et réellement, en ce qui regarde le ton de 
la bonne compagnie ^ je ne crois pas qu'un 
.jeune homme puisse trouver de meilleure 
école que son sallon, ou^ raillerie à part» 
son cabinet de toilette. C'est vraiment une 
grande satisfaction pour moi, de me figurer 
3non jeune ami faisant son cours sousuiae 
pareille institutrice. 

'. Il est une époque et une drconstance de 
la vie y et c'est précisément celle où vous 
têtes y où pour achever de former un jeune 
liomme , il ne faut que la société^ l'aisaace 
et une légère dose de la tendre amitié d'tme 
^emme accomplie. — - Il me reste encore un 
mot à vous dire à ce sujet ; ^-^ mais vous êtea 
-en bonnes mains , et je ne pùk que voua 
'en marquer ma satisfaction : il en résultera 
«probablement tous les efïets que doivent es 
:0ttendre les vœux d'un aussi sincère ami que 
;moi. f - t 

Depuis que je me connois un peu dans 
les affaires de ce monde , ma mai^ime a 
tou}ours été qt^e le commencement et la fia 
de notre éducation avoient également besoin 
d'une bonne i et ^m%(\fà» vous êtes assez hèur^ 
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renz qtied*avoîrLady — pour vous apprendre 
V alphabet de votre âge , je vous exhorte à 
Tépeler et à le lire de manière à devenir le 
charme de toutes les sociétés : — vousperdrez, 
ainsi que je le désire , l'habitude de ne pas 
généraliser assez votre attention , de la cir- 
conscrire à un seul, et de négliger les autres j 
car , quoique dans le principe il puisse y 
avoir quelque chose d'aimable dans cette 
conduite , elle n'est point adaptée au com- 
merce général de la vie. 
• Lady M, — F. peut avancer l'ouvrage , et 
Lady C. — j'en suis sûr , est prête à s'en 
occuper. — ^ Que ne doit donc pas attendre 
.l'amitié , d'un semblable sol , d'une . aussi 
belle saison, et d'une pareille culture! Que 
pms^je faire de mieux que de vous laisser 
actuellement en si bonne compagnie , et vous 
prier d'offrir, en reconnoissance , mes corn- 
.plîmens respectueux à toutes ces dames P-— 
Agréez vous-même l'intérêt le plus cordial de 

Votre sincère et affectionné^ etc* 
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LETTRE XV ni. 



Cox^ould^ Mercredi à midi. 

^ 'apprbkds de M. Phipps que vous itrea 
pris rengagement absolu de passer Vété^ -ett 
plutôt Tautomne ^ à Mulgrave^HalL J'ai ^ouc 
tout lieu d'espérer que vous me ferez uiM 
yisite préalable , et vous ne devez. pas douter 
que }e ne l'attende avec une vraie satisfaction. 

Toutefois en disant ^ou plutôt en.écrivan»t 
lîeçi ^ je oi'iE^dr^sse à l'excellence de votre cœur , 
que. |e n^ puid assez admirer ^ et à ce^ es»- 
prit cultivé dont je conçois leé plus grandes 
§apérasiceé» *^— Je coanois les plaisirs «et les 
sociétés dont vous serez obligé de faire Iç 
saOrifice, pour venir passer svecmoi quelques 
{.OjuiPs de Tété ; cependant je ne doute nul<- 
lement de votre visite , — et je crcMS que ce 
téte-à-tâte Shandien ne sera pas sans attraits 
pour vous. 

Je me rappelle une circonstance à laquelle 
je ne puis jamais songer sans m'en estimer 
plus , et vous en aimer mieux ; — car outre 
qu'elle m'est on ne peut pas plus flatteuse ^ 
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die annonce que vous posaédesc-uiie sotirce 
de 8en3ibiti|;ë qui doit rendre votre vie heu*» 
rense et honorable, quelque accident qui 
puisse la traverser :* — avec cette précieuse 
qualité , l'infortune ne pourra jamais vous 
abattre; et quoique la folie, les passions^ 
le vice même puissent obscurcir ou affoiblir, 
pour un temps , Texcellence de votre carac- 
tère, il ne sera jamais en leur pouvoir de 
la détruire* < — .Ceci se rapporte à ce léger trait 
d'une sensibilité délicate qui vous échappa 
l'hiver dernier j ^— quoique je Taye raconté 
plusieurs fois à d-autres avec le plus grand 
éloge, je né m'ét#is pas encore avisé de vous 
en parler à vous-*niême ; mais le moment est 
venu de le faire , et mon «sprit m'y pousse 
d'une manière irré^stibie. Je me trouve, pour 
cela, dails des dipositions convenables, et 
qui, je crois, me sont naturelles, 

Votts devez vou4 rappeler que le mois de 
janvier dernier vous vSntes me trouver un 
soir, lorsque j'étois dans: mon lit malade, 
rue de Bond j ~ vous ne dievez pas avoir ou* 
blié non plus que vous passâtes la nuit entière 
eu chevqt de mon Ht> remplissant, toiis les 
devoirs d'vune amitié tendre et pieuse. — ^ Je 
]&rdy ois avoir le squelette de la. mort à mes 
tahus^ -«* je pensoîs même ^% ftUoit me 
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prendre à la gorge , — et je vous en parlaS 
beaucoup. -^ Enfin ^ il plut au cîel que ce 
moment ne fût pas le dernier de ma vie ^ 
quoique ce fût bien en conscience que je 
prophétisasse ma fin lorsque je, dîsois que 
je ne comptois pas passer l'hiver. — Je croîs^ 
mon cher ami , vous dis- je ^ que bientôt je 
ne serai plus. — Je ne le croîs pas^ répon- 
dites-vous en me serrant la main , et pous- 
sant un soupir qui partant de votre cœur, 
vînt droit au mien ; — cependant — craignant 
que la chose ne fut que trop vraie , tou9 
eûtes la bonté d'ajouter : j'espère que vous 
me permettrez d'être toujours avec vous ^ 
afin que je ne perde pas une minute de Ta- 
vantage consolant de votre société y tant que 
le ciel me permet d'en jouir. — 

Je ne fis aucune réponse j je ne le pouvoîs 
pas : — mais mon coeur en fit une alors , et 
il continuera de la faire jusqu'à ce qu'il soit 
une motte de terre de la vallée. 
. Voilà d'où je tire la certitude que vous 
•quitterez sans^ regret le tourbillon du plaisir ^ 
pour venir vous asseoir sous mon 'chèvre- 
feuille qui se pavane actuellement comme 
une nymphe du Renelagh , et pour m'ac- 
eompagner chez mes noues, à qui je fais 
la pension d'une visite tous les jsoirs. *~Non&. 
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pouvons aller à vêpres avec elles i nous re- 
venons ensuite à la maison , où la crème et 
le caillé nous attendent ; et nous y rappor- 
tons des sentimens mille fois préférables à 
ceux que peuvent réellement procurer tous 
les plaisirs et toutes les beautés du monde. 

Je travaille à faire deux autres volumes 
pour amuser y et, comme je Tespère aussi, 
pour instruire le monde mélancolique et po- 
dagre j — j*y déclare solennellement que mon 
attachement pour des amis tels que vous est 
le seul motif qui me fasse désirer de me sur- 
vivre j mais peut-être est-ce par cette vanité 
que mon amour -propre né me permet pas 
de nommer stérile j cette vanité, dis- je, qui 
veut qu'après avoir tressé une couronne pour 
ma petite gloriole , je finisse encore par y 
ajouter quelques feuilles. 

Venez donc: que je puisse vous lire les 
pages à mesure qu'elles tomberont de ma 
plume; et soyezle Mentor de Trislram comme 
vous l'avez été d'Yorick. — A tout événe- 
ment , — je suis sûr que vous n'irez point 
à Yçrk sans passer chez moi : mon triomphe 
sera complet sur lady Lepel^ etc. si je puis 
vous arracher un mois entier au brillant centre 
d'attraction qui vous entraine si naturelle- 
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ment. Sur ce , Dieu vous bénisse , et cvùyen 

^ue je smis avec toute la sincérité possible , 

Votre très- affectionné , etc. 
LETTRE XIX. 

A. 

Bischopthort ^ vendredi soir. 

O E n'ai vu qu'un moment la cliarmante 
madame Vetey ; elle n'en a pas. moins es- 
sayé de me tourner la tête avec sa belle 
voix et ses mille autres grâces : quoique ca- 
suiste , je ne déciderai point sur qu'elles 
raisons elle pourroît justifier une pareille 
tentative ; )e ne le demanderai pas non plus 
à mon bon ami PArchevêque j car c'est de 
sa maison où me retient sa bonté hospita- 
lière , que je vous adresse cette lettre. 

Je regrette cependant les tours que nous 
faisions ensemble ensemble dans Renelagh 
lorsqu'il étoit désert : c'est précisément dans 
cet état qu'il me plaisoit le mieux , parce 
qu'à chaque sensation délicieuse ^ il nous 
étoit libre d'oublier qu'il y eût dans la salle 
d'autres personnes — que nous. 
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Voiis m'entendez assez , j ^en suîs sûr /quand 
je parle de ce sentiment -exquis de la per- 
fection du beau sexe } — mais je pense que 
c'est surtout lorsqu'une femme est assise ou 
marche à votre côté , — et qu'elle est telle- 
ment maîtresse de toutes vos facultés , qu'il 
semble qu'il n'y ait que vous deux dans l'u- 
nivers ( — lorsque vos deux cœurs étant par- 
faitement à l'unisson y ou pour mieux dire 
dans une harmonie complète^ rendent les 
mêmes accords , — poussent lés fleurs de l'es- 
prit et du sentiment sur une même tige. 

Ces heures délicieuses ^ «— que les cœurs 
tendres et vertueux savent extraire des saisons 
mélancoliques de la vie , forment un ample 
correctif aux peines et aux troubles que les 
plus heureux d'entre nous sont condan^nés 
à souffrir. — Elles versent le jour le plus 
brillant sur un triste paysage^ et forment 
une espèce de refuge contre le vent et la 
tempête. 

Avec une compagne chérie , la chaumière 
que l'humble vertu a construite à côté d'un 
bosquet de chevre-feuille , l'emporte infini- 
ment sur toute la magnificence des palais 
des manarques% — Dans cette heureuse po- 
sition , la bruyère odorante à pour nous le 
pajrfi^m de l'Arabie; et Philomèie dûtell^ 
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refuser de venir s'établir sur les branches de 
l'arbre solitaire qui nous ombrage , pourru 
que j'entende la yoix de ma bien aimée ^ 
elle suffit à mon extase ; le son harmonieux 
des sphères célestes n'y pourroit rien ajouter. 

11 y a quelque chose de singulièrement sa* 
tisfaisant 9 mon cher ami, dans l'idée de se 
dérober au monde j — et quoiqu'elle ait tou- 
jours été d'une grande consolation pour moi, 
je n'en ai jamais été plus fier que lorsque 
j'ai pu l'effectuer au milieu même de la 
foule. — Cependant, lorsque cette foule nous 
presse et nous entoure, je ne connoîs que 
le pouvoir magique de Tamour qui puisse 
produire cette espèce à! aberration : — l'ami- 
tié , quelle que soit l'étendue de son empire , 
i — la pure amitié n'a pas ce privilège. — Il 
faut un sentiment plus énei^ique pour plonger 
l'ame dans cet oubli délicieux. — Hélas ! il 
est aussi doux qu'il est de peu de durée ; 
i— car , comme une sentinelle vigilante , le 
souci , toujours alerte et toujours envieux , 
xious arrache bientôt à ce délire enchanteur. 

Quant à vous, mon ami, la réalité se mêle 
quelquefois à vos songes j et moi , tout en 
jouissant de votre bonheur , j'exerce mon 
imagination à m'en créer le simulacre. — Je 
jn'assieds donc sur Iç gazon; je m'y placç 

ea 
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en idée à côté d'une femme charmante^ — • 
aussi aimable ^ s'il est possible , que ma* 
dame V — - j je cueille des fleurs et j'en forme 
un bouquet que j'arrange sur son sein^ je 
lui raconte ensuite quelque histoire tendre 
et intéressante : *-^si ses yeux se mouillent 
à mon récit, je prends le mouchoir blanc 
qu'elle tient dans sa n^ain ^ j'en essuie les 
larmes qui coulent sur ses belles joues > je 
m'en sers également pour essuyer les miennes : 
— ^, c'est ainsi que la douce rêverie donne 
des ailes à. l'heure paresseuse; elle verse un 
I^aiii^e consolant. dans mes esprits , et me 
dispQse, à. rejoindre mon oreiller. î'^ 

Désirer que le souci ne plaçât jamais seât 
épines, sur le vôtre ^ ce seroit sans doute 
former des vœux inutiles; mais vous souhaiter 
la yertu qui. en émousse tes pointes , et la 
continuité des sensations qui quelquefois les 
jarrachent , n'est pas , je crois p un souhait 
îjpidigne de l'amitié avec laquelle, I 

Je suis y votre très-affectionné , etc. 

P. «S. Lydie rd'écrit qu'elle â fait lui amant.' 
•*- Pauvre chère fille !-t 
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L E T T R E. X X/ 
A. ••• • Ecttyari 

DlmancAe nu soif. 

JN *t*îïAciîrE'Z,pas , mon ckér, et be iSduf* 
f>e^ pas je yotis prie , iju^aucurf èspfrît froid 
et métiiodîtjue' voas ^i^sûàde -^ qtie la sett^ 
$ibiiité est tin nuiL Vous n*àvë2 p^s éii ^ 
TOUS plaîfiklTe de ^ous feè ^être rapponé à 
moi sur d'autres objets. Vous' pouvei donc 
m'en croire lorsque je dis — que là sënsî- 
bîKté est tin des prônlters bferis dfe là vîe^^^— 
-et le plus bel omérnent deTHofhme.^ 

Voiis ne vous eicpliqueis ^r 'éïftîêi^ëiiiènt 
avec moi, ce qui, ^ar pàïfenthèië, id^é^t pàà 
très» joli de votre part} mais d*après lé con- 
tenu de votre Ifett^e /que fbî matînicài'ant^souà 
les yeux , je suj^^dse'^îlë vôtisaVéz^éfé'dupe 
de quelque personnage artificiel;^ r^^-^^e suis 
même tenté de croire qu'il s'agît de quelque 
adroite C . ..^ et que^ plein du tour qu*on 
irons a joué, l'esprit piqué, l'am^ôur-propre 
en alarmes, vous voulez, permettez-moi de 
vous le dire , que votre sensibilité soit la vic- 
time de votre humeur. Et ce qu'il y a de pire 
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^coYe^-c'est que vous m'écrivez comme qI 
vous vous Croyiez réellement de sang-froid, 
dans toutes les prétendues observations que 
vous m*adresseâ; à ce sujet» 
. Soye^ bien sâr , mon cber ami ^ que si )0 
ne regardois les sentimens que renferme votre 
dernière lettre c<>mme Teffet d*un moment 
.de délire; — si je pouvois nie persuader. que 
,vo»s les içussiéz écrite dans un temps de calmé 
et de réflexion; — je vous ôroiroîa perdu 
sans^j^tour/et je bannirois toute espérance 
de vous voir jamais parvenir à quelque chose 
de grand et de 6[ublime* 

.J'allois presque vous dire «^^ Bt pourquoi 
»e le feroîs-je pas? — qu^îl y; a une sorte 
de duperie aimable, qui l'emporte autant sur 
la lourde précaution de la aagessé du vmonde, 
que le son de la basse sur celui dluaâne 
qui brait de Pautre côté de ma palissade* 

Si j'entendois quelqu'mi se glorifiât de n*^^ 
voir jamais été dupe, — je Craindrais fort 
que dans un temps ou :unjaafcre ^ îl $ae fburnîl; 
l'occasion de le regarder comme une ame 
^assd et un plat coquin, 
c *Cetffe doctrine vous :paro$(9*a fort étrange; 
«*^maia, qxïôiqu41 en .soil;,^-^ je ne rougis 
pas de radoptér» — « iQue ^ diriez • vous 
homme qui ne seroit w huimain , ni gêné* 



V 
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^ettx , ni confiant ? — Ce que tous en dineti 
— je le conçois j — vous penseriez qu'un tel 
homme est propre aux trâiiisons , aux pièges > 
aux rapines. •— Cependant la duperie , — la 
'fraude-^ nommez^les comme il vous plaira p 
-^— sont continudUement • aux trousses des 
vertus dont nous venons d^ parler ; elles les 
suivent comme leur ombre. Semblable à tous 
les autres biens de ce monde , da vertu , 
quoique ie pius^ précieux de tous , est ce^ 
pendant d'une nature mixte ; sesinconvéniens» 
tsi'JtbutefiMS iU-mérîtent ;ce nom ^ forment la 
base sur laquelle repose l'importance de ses 
ToqctioY;^ et la supériorité de son essence. 

La sensibilité se montre souvent sons tûie 
apptiretice de fplie; -^mais sa folie est ai-^ 
niable^ ce n'est pas quej'approtave.ses é±cès^ 
•~ou l'obéissante aveugle' à l'^imptilsîon qui 
les produit ; cependant j'embrasserois de bon 
cœur celui quiôteroit son manteau de dessus 
ses épaules'*— ^pour en envelopper un mal^ 
heureux qui grelote let qui n'a- rien pour se 
CQUvrin "■'• '^''' ' • '•! ^'•- • *- 

La discrétion est ^ une qualii;é bien: froide^ 
— je ne serbis pourtant pas. fâché j]ue vous 
en eussiez assez «pour diriger Votre, sensibi- 
lité sur des objets ec^venables; — - mais, ne 
rétendes pas plus!16in ; un pas de plus pour*. 
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Toît vous être funeste j — il seroît possible 
qn^il arrêtât la source vivifiante de toute 
vertu j cette source qui, j'en suis sûr, ne 
cessera de couler dans votre ame , et ne souf- 
frira pas qu'une mortelle aridité vous dessèche 
le cceui^ 

En effets la sensibilité est la mère de toutes- 
ces impressions délicieuses qui donnent une 
couleur plus brillante à nos joies,, et nous 
font verseï: des larmes de ravissement,. -. — 
Des hommes plus sages que moi pourront 
vous instruire sur cette matière , et voua 
dire combien elle mérite, d'occuper notre 
pensée. 

Je vous laisse donc à vos propres, médî- 
tations^ — Je leur souhaite une heureuse 
issue, ainsi qu'à tout ce que vous entrepren- 
drez jt et suis bien véritablement. 

Votre très*affectîonné , etc« 
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LETTRE XXL 



Hue de Bond j^ jeudi nrnûn^ 

Vous roulez donc bien , mon cher amî ^ 
TOUS fâcher contre les journalistes ? — Je n'aî 
pas à beaucoup près cette complaisance; — ^ 
mais comme ce n^est que poup moi que tous 
prenez de Thumeur , — jei vous en fais , ainsi 
que je dois, mille et mille remercSmens. 

Je ne sais en vérité pas %, qui je suis re- 
devable d*un aussi généreux service. — Je 
seroîs fort embarrassé de dire si je le dois 
à toute la société y ou au morosisme de quelque 
individu. — Je n^ai jamais fait pour cela la 
moindre perquisition. —• AprèiS tout, qu^en 
résulteroit-il ? — Voudiroîs - je leur donner 
dans mes écrits Timmort^lité qu*il ne trou- 
veront jamais dans les leurs ? — Laissons les 
ânes braire comme il leur plaît : je traiterai 
leurs seigneuries à ma manière comme elles 
le méritent , — et cette manière leur plaira 
moins qu'aucune autre. 

Il existe une malheureuse classe de gens 
qui cherchent continuellement à faire de la 
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|if9Îne à ceax qui valent mieux qu'eux ;. mais 
ma coutume a toujours été de ue pas me 
formaliser des éclaboussures qu^on jette sur 
mon habit} — car djes n'en ont jamais passé 
la doublure, — surtout celles qu'août lancées 
cette envie, cette ignorance et ces caractères 
pervers qui se trouvent à une aussi grande 
distance de mes écrits» 

Je me réjouis^ pour vingt bonnes raisons 
qtie je voua déduirai dans la siuîte ,. de ce 
que Londres se trouve sur votre cbemîn entre 
le comté d'Oxford et Suffolk ; et Fune de ces 
raisons , je vais vofus hi dire maînteirant : 
^—^ c'est que vous^ pouvez m'être d'un très- 
grand secôura; je désîrerois donc que vous 
vous* disposassiez^ à me rendre un bon office^ 
si je ne savois fort bien que vous êtes tou« 
)puFS prêt à te faire. 

La ville est si déserte que^ quoique j^ 
sois depuis vingthquatre heures^ je n'ai vu 
que tr^is personnes de consnoîssance; Foote^ 
au spe<îtacle ^ — - Sir Charles Davers , au café 
de Saint* James ^ et WiUiams , qui , comme 
un oiseau de pas6£^e , prenoit son vol pour 
Srigthelm^tone y. où Fon m^a dit qu'il fait 
sa . GOiir à .inM fesBumè c&arâiante , avec tout 
le su^coès que seâ amis peuvent lui souhaiter. 

L'unîqi\e chose qu'on poi^voit désirer L 
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nos courses d'York , étoit de se trouver, dans 
la salle du bal et non en rase campagne* 
IjA pluie ne voulut jamais se {>rêtep aux di« 
vertissemens de la course ; elle déchaîna 
contr'eux tous les réservoirs du ciel. Ce contre- 
temps n'influa point sur les autres amuse- . 
xnens; leur gaieté n'eii fut pas du tout altérée. 
J'avois promis à certaine personne que vous. 
y seriez^ et vous m'êtes redevable de quelques 
reproches que j'ai essuyés pour vous. 

Quoique je ne vous aye pas encore parlé 
de ma santé , je ne me porte pas bien du tout } 
et si l'hiver mo surprend dans ce pays-ci, 
je ne verrai jamais d'autre printemps ^ c'est 
donc pour m'en aller vers le Midi que je 
TOUS prie d'arriver promptement de l'Ouest. 

Hélas ! hélas ! mon ami , je commence à 
sentir que toute ma force s'épuise dans ce$ 
luttes annuelles avec cette parque maudite j^ 
qui sait tout aussi bien que moi que malgré 
mes efforts ^ elle finira par nous battre tous : 
en effet, elle a déjà brisé la visière de mon 
casque , et la pointe de ma lance n'est plus 
ce qu'elle étoit autrefois; mais' tant que le 
ciel voudra bien me laisser la vie, j ^attends 
«kussi de sa bonté la force nécessaire pour 
en tt>lérer les peines; et j?ei^èm qu*îl me 
conservera jus^u'audernier soupir , cette sen- 
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sîbîlité pour tout ce qui est bon et Honnête j 
car lorsqu'elle possède entièrement notre 
ame , je pense qu'elle forme un ample cor» 
rectif à la grapde somme de nos erreurs. 
, Croyez donc que je serai sensible à votre 
amitié tant que je pourrai l'être à quelque 
chose; et j*ai tout lieu de me flatter que vous 
m'aimerez ^ non*seulement jusqu'à mon der- 
nier jour , mais qu'encore après ma mort > 
vous garderez la mémoire de , 

Votre toujours fidèle et afTectionnë , etc. 
L E T T R E XXII. 



Dimanche maUn^ 

ol vous désirez avoir le portrait de ma fi- 
gure diaphane — qui, par parenthèse ^ ne 
mérite pas les frais de la toile , — je m'y 
prêterai volontiers ; car il m'est doux de son- 
ger que lorsque je reposerai dans la tombe^ 
mon image pourra du moins me rappeler 
quelquefois à votre aknitîé sympathique. 

Mais il faut, que vous fassiez vou$-même 
^0L proposition à Reynolds ; je vais vous- dir»- 
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pourquoi je ne puis m'en charger. ReyiK^d» 
a déjà fait mon portrait ; et lorsque }*ai voulix 
m'^cquitter avec lui , il a refusé mon argent^ 
disant » pour me servir de sa flatteuse ex- 
pjr^Asion ^ que c^étoit un tribut que son coeur 
Yovtloit payer à mon génie. Vous voyez que 
la façon de penser de cet artiste égale ai» 
moinâ la supériorité de son talents 

Vous voyez, en même* temps, mon em- 
barras , et là nécessité de vous charger de 
la proposition , si toutefois il s'agit de re-* 
courir au génie de Reynolds. Si Pimpatîence 
de votre amitié, que vous exprimez d*iine 
manière si touchante , veut bien attendre que 
nous allions à Bath^ nous pourrions em- 
ployer le pinceau de votre favori Gains^ 
borough. 

Et pourquoi pas celui de votre petit ami 
Cos^vay ^ qui va d^un pas rapide à la for- 
tune et à k célébrité ? enfin , il en sera ce 
^ojc yaus voudrez , et vous arrangerez la 
chose comn^e il vous plairau 

J>aii$ t<)iM les cas , je mç régalera» de most 
l)ust# lorsque j'irai à Rome, pourvu toutefois 
cpije Jfollikens ne me fasse paa une demande 
incompatible avec Tétat de mes finances. La, 
statue que vous admirea tant , et qui décore 
1^ monument de mon aïeul VArchevêque ^ 



Lettres. 363 

à la cathédrale d'York j cette statue , dis-je^ 
m'a, je croîs , fait naître la fantaisie d'avoir 
la mienne« Ce morceau de marbre, que ma 
vanité , — car souffrez , s*il vous plaît ^ qtie^ 
je mette cela sur son compte, — que ma 
vanité me destine, la main de l'amitié pourra 
le placer sur ma tombe, et peut-être sera-ce 
la vôtre. — • En voilà bien sur ce chapitre. 

. Mais je suis né pour les digressions : ]e 
vous diri^i, donc , sans autre préambule ^ et 
après avoir bien réfléchi, que lord.... est 
d'un caractère bas et rampant. S'il n'étoit 
que fou , je dirois —ayez^ pitié de lui : maia 
il a justement assez d'eaprit pour être res- 
ponsable de ses actions , et pas assez pour 
reconnoitre la supériorité de ce qui est vé- 
ritablement grand spr ce qui est petit. -^ Si 
jamais- il s'élève à quelque chose de bon et 
d'honnête, je consens que de mon vivant 
et même après ma mort,, on m'accuse de 
trafiquer du scandale, et d'être un méchant 
homme j mais n'en parlons plus, je vous 
prie. — Il est temps que je vous quitte pour 

me rendre dans un endroit où je devrois être 
depuis une heure, r- Dieu vous, bénisse donc^ 

et croyez-moi pour la vie. 

Très-cordialement,* votre , etc. 
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LETTRE XXI IL 



Lundi matin ^ 

jL»*histoire, mon cher amî, qu^on raus? 
a débitée comme très-awthentique, est ab- 
solument fausse , ainsi que bien- d'autres. Je- 
m'ai jamais eu de démêlé avec M. Hume — 
c'est-à-dirè , de dispute sérieuse qui sentît 
l!èmportemenl ou la colère^ — En effets on 
Hï'étonneroitfort, si Ton me disoft que DaviiP 
( Hume ) se fût jamais pris de querelle avea 
quelqu'un j et si j'étois forcé d'en convenir, 
rien ne pourrait me détermmer à croire quê- 
te tort ne fût pas du côté dé son adversaire ;; 
car de ma vie, je n'ai rencontré d'homme 
plus poli ni plus doux. S'il a fait des pro- 
sélytes par son scepticisme, ît l'a dû plutôir 
à Faimable tournure de son caractère, qu'à: 
la subtilité de «a logique. - — Comptez là-^ 
dessus : c'est un fait. 

^ Je me. souviens bien qu^é^ nous plaisan- 
tâmes un peu à la tablé de tord Hartford k 
Jp^m ;• ' mais de part e% d'autre ,.11 n'y eut 

rien qui ne portât ^empreinte de la bien- 
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VtîUaflce et de rurbanîté. — Pavois prêché 
. le même jour à la chapelle de l'ambassadeur ; 
JDai^id Yùtxlût faîi» un peu Ja guerre au pr^-^ 
^catezir^ le prédiçiateur , de son côté , h'étoit 
pas fâché de' rire avec V infidèle ; nous rîmes 
^ffectivemenl: un peu l'un et l'autre, toute 
. la société rît g^vec nous î — et quoi qu'en dî«e 
; votre conteur, il n'étoit sûrement pas présent 
.à cette scène. . ^ 

H n'y a pas, plus de vérité dan le récit qui 
ane fait prêcher un serinon injurieux pour 
. l'ai^ba^sadeur dans la chapelle mêmé.d^ sbja 
excellence j car lord Herlfôrd me fit l'hon- 
Tieur.de m'en remerciera plusieurs réprises. 
Il y avQit> je l'avoue, lin peu d'inconvenance 
danâ le texte; et c'est tout ce que votre 
narrateur peut avoir entendu de propre à 
justifier son .récit. <*-r S'il s'endormit immé- 
.diatemem^ après; que je^ l'eus prononcé^ -rr» 
Je lui pardpn^çte. : Voici le fait:, j , î • - 

Lord Hert/ard y^tïoit djB prendre et.de 
meubler un hôtel magnifique; et comme <à 
Paris la moindre' chp^e produit un engôvor 
ment passager f il étoit de mode; daia^/^ce 
moment-là de visiter. le n'puvel hôtel de l'am- 
bassadeur d'Angle4ierre. — Pers'anne n'y manr 
4juoit : — ce fut , pendant quinze j jours ^u 
moins , l'objet de la curiosité-, de l'amuse- 
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ment et de la conversation de tous les Cercles 

polis 4e la capitale. 

Il m'échnt en J3artage, c^est^à-^dire, |e fus 
prié de prêchei* le -jour de l'iriàuguration de 
la chapelle de ce nouvel hôtel. — On vînt 
m'eii prier ati moment où je 'fimèsôîsnia 
•partie d'wîsch avec Thomkills ; et soit que 
la nécessité de me prépaper, car je devbîa 
prêcher le lendemain , m'enleva t trop brus- 
quement à mon amusement de Taprès-^dîné ; 
soittoute autre ûauëequë Je'be prétends paa 
'déteritniner ; je mé trouvai sàisii de cette es- 
pèce d'humeur à laquelle vôuà savez q^ie fe 
ne puis jamais résister; et îl héme vint dans 
Tesprit que des textes tmalheûi*^x : ^-^ vous 
en conviendtefe vous* toôâiev en lisant celui 
que je pris. 

« Et Hezekîà dit au ^f6|Shèïé^:^*e4etfr aï 
-» montré mes vases d'dr et mes vasfes d'ar* 
9 geht, et mes ieitimes et ihés ëùMubîàes^ 
» et mes boîtes de pariuiùs ; en un met , tout 
d» ce qui étoit datis ma maison ^ je \^ leur 
1» ai montré : et te prophète dit à Hezekîa : 
•> vous aveï -«gi trèis'fbllenient. » ; - - 
• Ce texte étax3ftpuiité'dà[ns la sainte écriture^ 
ne pouvoît ttulleinent offenser , quelque mau- 
vaise interprétation que votdusseifit y donner 
les malins esprits. *— Le discours en lui-mêoié 
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n^avolt rien que de très-innocent, et il obtint 
r^pprobation de David Hume. 
- Mais je. nà sais ^oinmeht je remplis ^es 
pages entières à m parier que de moi d^ul : 
>-« la seule ciipse jqui puisse justifier en 'moi 
cet ëgcSsme épistoiaire^'c'est lorsque j'aâs^rç 
un aimable caractère , ou un fidèle ami ^ 
comme je lé fais maintenant- à votre égard^ 
ique je^sui^ d*ellèy de kii, ou de you®^ . 

Trè's-afFectueusement , l'humble servrteùr» 

LE T TRE X?:iY- 

. A«».ii. Eçuyen 
' Mercredi matin^ !, 

•VjnÔTfifc-MOt, «lOri cher ateî, je n^aî^què 
trèsrpeù dé -foi filâît'iloiDteûrs- ÏÏ y^a plùsSè*ii% 
ÎEinn^ que queI<](tiëS*uns déé' jilus célèbl^ 
de la Faculté ^â^^£to<mi^èf^ïftt ^D^^ë fie viVroiè 
)pas troîë mois y si |e continîiois inoh getftè 
de vie. I.ie 'fait est que dé^ti^is treize ànis je 
Imi;yie4eu^ décision en fàldënr précisën^ïit 
ce qu'ils m'ont défendu : — oui'> j'ai l'effrOn^ 
terîe- d'exister encore ^ quoiqti'ayéc toute toa 
Waigreur; et ce ne seca pa$ ma f^ute/ si 
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je né C0ntîmie à les: faire ineatir aussi long*- 
texnps que je Tâi déjà fait* , : ' 

Je Crois quie ic^est le lard? BacoUi qui ob<» 
aerre,— *du moins quelque «soit l'auteur', de 
joette observAtibn.^ elle n'est. 'pas indigne dui 
^cand homnue.qne. je viens de citer; - — il ob^ 
/serre 9 dis- je ^ queles piédecins sont de vieilles 
iemmes qui viennent ^àicôié dé notre Ut ^ 
se jsettre aux prises avec là.ifature.y et qui 
ne nous quittent que lorsqu'ils nous ont 
tués ou que la nature nous a guéris. 

Il y a dans Fart de guérir une incertitude 
qui se moque 'dé TeisTpérietacé , et même àa 
génie. — Ce n'est pas que je prétende pros- 
crire absolument une* science qui produit 
quelquefois de bons effets. Je pense même 
que cette science , considérée abstractive* 
ment ^ doit l'emporter sur toutes les autres : 
mais je ne &^. pas tovijoiir9^^4e ipc^tr^^di^ 
me contei^ir qpi^d .jeo$09ge nu sot, orgueil 
de cevx <\tà; fei.:prpfesj^n^ •,^ et qui sojTjtent 
des gonds lorsque; ^QU^i^f^ ii,$ez pas/les. éti- 
.qusettejs 4«s fiplfijjqniconJiep]p)5nt 1^; matière 
■de levirs or^s»^ces , < pep > 1q ,i|i^o >0^peçt 
que si elles- ^Çftiettt éqritQScdé IftiprpptdfliiWn 
de Saint-Luc.,], «..:.: ' '■ 'lîi^ii'r/ ;.> 

Déesse de rla; santé , t— fais que je; baire 
ton breuvage salutaire à la source pure qui 

jaUUt 
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faillit sous tes lois ! Accorde-moi de respirei^ 

Un air balsamique , de sentir les douces in^ 

fiueiices du soleil vivifiant. — Ami ■, je le îeraî^ 

*— car si je ne vous vois dans quinze jours, 

le seizième je prendrai lé coche de Douvres 

let j'irai sans vous ^ chercher les bords dû 

BJiône , où vous me suivrez ensuite^ si cela 

Vous plaît j si. Vous ne le faites point ^ voyez 

quelle différence : — tandis que le jour de 

Noël vous vous couvrirez d*hâbits bien chauds^ 

tet ferez préparer un grand feu pour vous 

prémunir contre les brouillards , je m'assiérai 

îsur le gazon à là douCé chaleur du grand 

ïbyer de la nature qui éclaire ^ vivifie et ré-^ 

jouit tous lèis êtresv 

Faites bien vos réflexîoiiâ , je Vôiis prîe> 
' — et que j'en apprenne bientôt le résultat ^ 
car je ne ne veux pas perdre tm autre mois 
à Londres , fût-ce même par complaisance 
pour vous ^ — ou dans la vUe de vous avoir 
pour compagnon de voyage^ ce qui, -*- \e 
dois en convenir , me seroit absolumeiit per^ 
sonneli 

En attendant ^ et toûjoui's^ Dieu vouA 
bénisse I 

Je suis^ très-cordîàlementi votre, ëtc/ 
Tome ri. M 



3^0 »L s T T s. JE s. 

LETTRE XXV. 
A . • . . . Ecnyer. 

Merdredl à midi. 
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O E me trouve toujours quelque fâcheuse 
affaire sur les bras: ce n'est pas ^ çomqie I0 
Soupçonnent quelques personnes de bonne 
humeur^ faute de prendre assez de soin de 
lie pas blesser les gensj je n'en eus j^^mais 
le désir ^ mais uniquement fi^ute d'être en- 
teydu. — - ï^opè a très-bien peint . Temb^^rras 
d'être réduit, 

' A 8*c6Cnmer 
«aii8 second et Béiii$ juge. 

, Je petKSe <^ne là. «citation est exac^te. -^ En 
^{Fety ÂïL hoinm0 petit asisez bien se tirer 
d'affaire s^ans ^ec<Md, Le tgénie ^ loiki d'en 
avoir besoin , pourroit quelquefois en èir% 
ienibarvassé;r-^i]&iiBn'aVoii^pas de jtige, c-est 
tuie mortification qui pénètre jusqu'au vit 
cew^ q^ui çpntç^it pp im^j;iwut, ç© qui re- 
vient à-peu-près au même , qu'un jugement 
impartial et équitable seroit leur récompense. 
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^'ètre jamais compris ^ «t > ce qui eh i^ulfe 
naturellement , voir tous ses discours ^éfi- 
igurés par Tignorance , est cent ibis jpire que 
tfêtre cajlomitié malicieusement. — ■- Le plas 
^Bouvent , et presque toujours ^ la calomnie 
«st un hommage •que le vice paye à là^tiertu'^ 
et la folie à la sagesse. •*— L'botnme sage voit 
<i'un œil de pitié les efïbrts du Calomniat^UP t 
ils tournent kson avantage i -^ semblalplê au 
philosophe qu*on dit avoir élevé un mônil* 
inent à sa propre gloire ^ avec les pierres quie 
lui lançoit la malignité de ses compétiteurs.'. 
La Tiertu sanis la bonne réputation est une 
chose trop ottlinaire pour qu'on doive eii 
être surpris *~ quoi qu'on ne puisse s- empê- 
cher d'en ' déplorer injustice : mais <;omn»e 
elle tient en quelque sorte à Pordre général 
de la Pjroiidence > l'espérance et la résigna- 
tion peuvent nous la faire supporter « X^uant 
à ot qud n^intéresse que médioqremeul là, 
réputation > on peut pardonner à celui qui 
se moque des tournures qu'on donne le plus 
souvent aux intentions les pluà honnêtes. 

Je puis vous assurer bien positivement qtte! 
je n*eus jamais moins d^am^ur^* propre ^ 4l 
moins d'enyie de d^loyer mes talées ; «^^ 
^|uels qu'ils soknt*-— que dans la circonstance 
;qui4i|u:odniît tant dç fâdbene$« -Lokk de mod"* 
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trer de la sévérité — j^étoîs tout complaisance 
. et bonne humeur — nies esprits étoient à 
Vnnisson de chaque pensée généreuse et 
riante^ — en un mot , j'avoîs si peu l'idée 
d'ofïenser tt surtout les Dames — qu'il n*y 
eut peut-être jamais de moment dans ma 
vie ou' je fusse plus disposé à m'armer de 
toutes pièces , et à monter sur mon pale- 
froi pour aller soutenir la cause de la Beauté 
molestée ou captive* — Cependant me voilà 
précisément regardé comme le monstre que 
j'étois prêt à combattre et à détruire. 

Veuillez donc bien , dé la manière que vous 
croirez la meilleure , faire part de toutes ces 
observations à madame H . , • dites-lui qu'elle 
a fait seulement ce que bien d'autres ont fait 
avant elle — c'est-à- dire , qu'elle K>mal conçu , 
ou, comme il pourroit y avoir de Féquîvoque 
dans ce mot , qu'elle m'a mal entendu^ 

Je suis prêt à faire mon apologie dans toutes^ 
les règles ; et si la dame qui en sera l'objet 
est disposée à .m'accorder un sourire, je re- 
cevrai; le retour de sa faveur avec toute la 
. reconnoissànce qu^elle mérite; mais si elle 
présume qu'il soit, plus à propos de se tenir 
.toujours pour offensée — fe neimanquerai 
pas de la citer aii supplément de mon cha- 
pitre des droits ^t dés iiijùsticesrâes iemnies^l 
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^t quoique 9 d'après une certaine combinaison 
des circonstances 9 je ne puisse jamais fair» 
comprendre ce chapitre à mon oncle Tobie ^^ 
je l'expliquerai si bien à tout le monde ^ qu'on 
pourra le lire en courant. 

D'ailleurs 9 je ne suis pas inintelligible pour- 
tous. Il y a quelques esprits qui n'ont nuK 
lement besoin d'avoir la clef de mes discours 
ou de mes ouvrages ; et ceux-là— -je parlo^ 
des esprits — sont du premier ordre. Ceci 
me donne quelque consolation , et cette coib* ; 
solation augmente de poids et de mesurv^ 
lorsque je pense que vous êtes de ce nombre. 

Mais le papier et la claquette du facteur- 
m'avertissent de faire — ce que j'aurols. dû:^ 
f ai^e à Tautre page : — c'est de prendre congé> 
de vous j adieu donc, et que Dieu voua, 
bénisse !^ 

Je suis très-cordialement Je votre ^ etc^ 
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Jeudi i No^femhre% 

S l i'étois mînÎ8«ré d'éteit — au lieu d'âtre 
cure de çampdgne ) ^r^ ou plutôt j» quoique je 
UB ftache I^uel est le meilleur de3 deux , si. 
j'étois ^uveraln d'un pays » non comme 
Sia^cAç^Panga , sana avoir aucunes yolouté 
à v^(^ ^ oMiis avec tous les privilèges et toutes . 
les kfiLttiui4tés qui appiartiennent à cette 
j^ûç0\ je ne soui&îrois pas que Vkomme de 
g^ie fût déchiré I huiuiliéi ou même sifflé 
p^f. eelpi qui ne ppujroit pas riraliser avec 
lui, — Cela signifie que je ne ne peritiettroia 
point que les sots d*aucune espèce osassent 
se mantrei dans mes étatsr. 

Quoi î ^^ direz-^vous — n'y auroit-il paa 
quelque exception pour l'ignorant et le non- 
Jettré ? — aucun quartier à part pour ceu:ç 
que la science n'auroit point illuminés^ ou 
dont l'indigence auroit étouffé le génie ? ^^ 
Mon cher ami, vous ne m'entendez pas par^ 
faitement : -^ ne supposez pas , je vous prie, 
-sr- qu'on soit ^P( pour ©'être pas instruit-^ 
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ni que povLT êtra instruit ,^ on ne ptiîsse pa9 
être so(. 

J@ Be tire pas mes définitions des lieux com^ 
]^uns du collège, ni du ^^/icr/z/z^. épais et 
moisi des compilateurs de dictioiinaireSi mais 
du grand livre de la Nature^ qui est le volum;^ 
du Mopde et le code de rexpérience. J'y 
trôuYip quVxi ^o( est un homme j (car mainr 
tenant je ne suis pas d'humeur à confondre 
las fempies: dan^ c^tte définition ) est un 
liomme^ di^-je» qui se croit autre chose que 
ce qu'il eçt dans la réalité — et qui ne sait: 
comment faire un bon usage de ce qu'il e$t. 

C'est la manière d'adapter les moyens ^ 
}si^7i qu'on se propose^ qui caractérise une 
intelligence Bupériçure. La chétive haridellç 
dont Yçrick a 4^puis si lon^-temps fait son 
unique monture , si une fois on la met dans 
le droit çhjen^in , a^rrivçra plus tc|[| ^ terme- 
de son voyage que le meilleur coureur dô. 
Ne^imarket^ qui aura pris à gauche. 

Souvent la sagesse ne sait ni lire ni écrire ^ 
tandis que \à. folie vous cite des passages de 
toutes les langues mortes. et de ]a moitié dea 
vivantes. Veuillez donc bien ^ je vous prie , na 
Tp^ voua fermer une mauvaise , -r- c'est-à<^ 
diriç I uijie f^v^se ^4ée , de c^ jrQyaum^ de moj^ 
i«iy wçipuf — . çaj: %\ jamais le pQ§s^e ^ vQua 
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pouvez être sûr que vous y aurez tin bon trai-^ 
tement , et que vous y vivrez à votre aise ^ 
comme le feront tous ceux qui y vivront avec 
honneur. — » Mais au point* 

Au point, aî-je dît ? — Hélas î il y a tant 
àe zig-zags dans ma destinée» qu^îl .m'est 
W«st impossible de filer droit en écrivant, 
tiné pauvre lettre — encore une lettre d'ami ^ 
et je ne la recommencerai pourtant pas j — • 
car il m'arrive une visite que je ne puis ren- 
voyer — qui m'oblige à finir une pi^e ou 
deux , peutrêtre même trois , plus tôt que fe 
ne Taurois fait. Je vais donc plier ma lettre 
telle qu'elle est , — en ajoutant seulement un 
Dieu vous bénisse l — ce qui, toutefois, e^ 
Je désir le plus constant et le plus sincère d^ 

Votre affectionné, etc. 
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Dijon ^ 9 Novembre ij^i^ 

M O N' Clf BU AM r. 



'jË Vous recommande , •— non pas peut-- 
'être par^dessus tout, mais très certainement 
j)at-des§u$ beaucoup de çbweS;! -^ de Yout 



servir de votre propre intelligence^ nn petr 
plus que vous ne le faites 3 car , croyez-moi p 
une once de celle-ci vous sera plus avanta- 
geuse;^qu'une livre de celle des autres. Il y a 
une sorte de timidité qui, comme objet de 
spéculation ^ rend la jeunesse aimable ; mais 
vu rhumeur actuelle du monde ^ c'est, dans 
la pratique , une chose vraiment incommode > 
pour ne pas dire dangereuse. 
' Il existe , au contraire i une njâle confiance 
qu'on ne sauroit avoir trop tôt, parce qu'elle 
provient du sentiment des bonnes qualités 
que Ton possède et des heureuses acquisi- 
tions que Ton a faites : il n^est pas moins à 
propos de s'en parer aux yeux du monde , 
que depr^dre un casque aujour du combatte 
Nous en avons besoin comme d'uiie protec- 
tion , contre les insultes et les outrages des 
autres ; car d^ns les circonstances qui vous 
sont particulières , je né la considère que 
comme une qualité purement défensive, — î- 
propre à empêcher que vous ne soyez cule- 
buté par le premier ignorant^ le premier sot, 
ou l'insolent faquin qui verra que votre mo-* 
desjtie étouffe votre mérite. 

Mais je ne vous dja ceci qu'en passant. — * 
J*en laisse l'application à votre propre dis-» 
Cfernraient et à. votre bon sens, dont je n'^-i^ 
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^xvwi p9s tottt ce qti0 )0 pense, su. ce tpk^én 
pejo^ent quelques i^utr^s personnes qui ]m " 

. D0puÎ9 qu^ j'ai mis le pied sut le conti^ 
sent: I Je me (rouve tellement mietix^ que mci 
VUP çeule vous feroit du bien , — et vous ea 
curies; encore davantage à m'^ntendre ; car 
j'ai r^opuvr^ nia voix datis ce climat généo* 
rateur. Loin d'ayoir, de la peitje à me faire 
entendre de Vautre côté de la table , je serois 
maintenant en état de prêcher dans tine 
eêtbédrale* 

~: Tout le monde est ici dans 1 -ivresse du conr 
lentement, La vendange a été très^abpndante^ 
çt .elle est maintenant sous le pressoir. Tous 
riiyonnent de plaiftir ^ et toutes les voijj sont 
au ton de 1^ joie. — - Q.upique }'aiUe aussi vîte 
^ui^il m*est possit^Ie d'aller, et que malgré cela 
)a moi(% me talonne au poiitt quHI ne me pa- 
roSt pas prudent de prendre le t0mps de jeter 
un regard en arrière , je nç puis cependant 
résister à la tentation de sauter hor$ de ma 
ç^ise 9 et de passer tout le soi^ sut un ban<: 
è Qonâdérer le? danses qne foriaent ces f^r^ 
tunés habitans , après les tr^atau^ d^e la 
|ûUFy^4e. C'est ainsi que 91 par un bienfait de 
la Proyidençe > ^r les vin^trqu^fttpe henv0S^ 
ily, trouvent > sçqceJt 4'en p*s8§r.a$i m»U^ 



deux *<m trotaà oujblier iju'îl ?5cî&te i^Um ce 
xi&onde qiaelque dUose %yi ressemW^ aw^ çra^ 
vail et au^ sotids. 

Cet iniioceiit oubli de la peine çst Tart le 
plus heureux de la vie j et la philosophie^ avea 
tout son attirail de préceptes et de maximes ^ 
n*a riea qui lui soit comparable. En effet, je^ 
fiwis convaincu que la jôîe ^«-^ modérée , et 
réglée sut de bons principes , — • est parfaite- 
ment agréable à l'Etre bienfaisant quin^qs a 
créés ; — qu'on peut rire , chanter , et même 
danser , -^ sans offenser le ciel. 

Je ne pourrai jamais , — non , je le diar 
bien positivement , il ne sera jamais en mon 
pouvpir de croire qu'on nous ait envoyés 
dans ce monde pour le traverser mélancoli- 
quement. Tout ce qui m'entoure m'assure le 
contraire. — Les danlses et les concerts rus- 
tiques que je vois et que j'entends de ma 
fenêtre , me disent que l'homme est fait poui: 
la joie. Aycum cerveau Sèli de moine Chaiv 
treux y -'^ tovs, les ipoîneB Chaitrcrio; dtjp 
monde ^ -^ ne me letoienf jamais revenir é^ 
cette o|)iï»ion. : .. ' 

S'wift dit ^ vive là bagéUallei Moi je dis ^^ 
vive la joie, qui, f en suis sur , ^'ealP 'point 
bagatM^i G'esit^ à mon ârîs , Vitae/cho^e sé-f 
ri^ifs^ye^le i^'emier des faiep^s pour l*homxai&^ 
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Puissiez-Yous , mon cher ami ^ contiimer 
d^en avoir toujours une ample proyision dan» 
votre magasin ! — Qu'il ressemble à la cruche 
de la veuve , c'est-à-dire ^ qu'il ne soit jamais 
à sec ! 

J'attends de recevoir quelque nouvelle de 
TOUS de Lyùn^ et c'est delà que je vous en 
enverrai d'ultérieures sur mon compte: — en 
attendant, et dans tous les temps ^ Dieu vous 
bénisse ! — croyez que 

Je serai toujours bien véritablement et 
affectueusement votre ^ etc. 

L E T T R E X X V ï I L 

A.-/... 

Lyon , iS Novembre. 

el 'ai fait la route la plus délicieuse , «r^^.quôi- 
que dans une désobligeante^ et par consé- 
quent seul. Mais quand le coeur et l'esprit 
sont danâ une parfaite harmonie , et lorsque 
chaque sensation subordonnée se met bien 
à l'uniâson ^ ^1 ne se présente aucun objet qui 
ne produise .le plaisir. -^ D'ailleurs ^ tel est. 
lacaractère de .ce peuple fortuné , vous,voye«> 
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)ë 60uirîte sur tous les visages , et de tout 
côté yous entendez les accens de là joie. -^ 
Au moment où je yous écris , j'ai sous ma 
fenêtre i^ne bonne femme qui joue de la 
vielle à un groupe de jeunes gens qui daii- 
sent avec. une. gaieté bien plus apparente , et 
je crois aussi plus réelle , que ne peut l'être 
celle de yos brillantes assemblées à!Almack. 

J'aime ma patrie autant que peut Taimer 
aucun de ses enf'ans^ '•— je connois toute la 
. solidité des yertus caractérisqi:(es du peuple 
. qui rhabite ; — mais dans le jeu du bonheur^ 
il ne fait pas sa partie ayec la même atten- 
tion ^ pu n^y réussit pas aussi bien qu'on le 
fait dans ce pays-çi. — Je n'entrerai point 
dans re:«:amen de la différence physique ou 
morale qu'où remarque entre les deux nar^ 
tionsj-?- cependaoty je ne puis m'em pêcher 
. d'obseryer que , tandis que le François pos- 
sède une gai^é de cœur , qui toujours affoi- 
Llit et quelquefois dissipe le chagrin ^ TAn- 
glois en est. encore à l'ancien temps des Fran- 
çois, et, continue à se diyertir moult tris^ 
Èement. 

Combien de fois, dans nos assemblées 
d'York, n'ai-je pas vu un couple au-dessous 
de tnente ans ^danser avec autant de gravité 
gu^ s'ile^t fait un travail mercen^ir^, dont 
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nH éùt craint de lie pas être payé : taiiâî^ 
iqu'iet je toi^ des jemaes gens brûlés du sol^l 
et des filles de travail quitter tm assez maigre 
dSoer^ le cœur palpitant de joîe^ -^ pont 
i*agiter au son du haut-bois , ^t frapper la 
teri« en cadence Sivec leurs «labots* 

On ne mé persuadera jamâié qu'il n'y ait 
point une Provideiice , et une ï^rovidence gaie 
qui gouvenne ce pays-ci. Airec tous les biens 

'imà^nables , nous sommes toujours graves ^ 
et dans le dbagrin nous ne ^savôn^ que rài^ 
sonner avec nous-mêmes ^ tandis qu^ici -^^ 

"éans presque d'autre Men qué ie sfdeil^ -^ on 
^st coûtent <ie son état. 

Mais l^tre bon , qui nouk a tous Créés ^ 

'^oiîne à chacun une portion de bonheur , 
conformément à sa sagesse et à son plaisir ; 

^cariien xi'est Au-dessous de sa vigilante Pro^ 
Tideuce ,' — elle modère méxAe t'haleme des 
^entspour V agneau privé de sa tùisôn. 
Ces réflexions m*ont fait perdre de vue mon 

• objet j car ce n^est que pour me plaindre que 
|*aî rapproché la chaise de la table et mis Ja 
plume dans l'encrier : c'étoit mon- unique 
dessein,-*^ parce que f ai envoyé platiîeurs 

^ fois à poste . restante sana q>ia'on ait pu me 

'srapporter une lettre de Yous. 'Qu<îâqùè je sois 

-dtlnsJa ploB grémdo impàtienbe d« cè^uti^û^t' 
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Wlôri Tôydge Tefï-è les Alpeè^ et ^n^ me 8oit 
impossible dé tran^jtiiUiâèr mon espiit jusqu*li 
ce que jVye reçu de vos nouveUes ; C0pen- 
dant y par un efTet de mon caractère sympa- 
thique , le contentemepit et la Ijonne humeur 
des gens qui m'environnent a tellement pris 
sur moi| que je reste ioi, dans mon habit 
noir y avec mes pantouffles jaunes , aussi 
tranquille que si j'y étois à demeure , et que 
je n'eusse plus de chemin à faire. Dieu sait 
pourtant le joli tour qui me reste à décrire 
avant qtië je {>tt{9se vous embrasser. 

Vous satei&que je ne suis pas dââs iWâg^ 
de rien effacer $ sans quoi je ràtur^dis leis 
douze dernièï^s lignée que je viens d*écrîre>î 
car au moment, où je les termitiois ^'Votrb 
lettre «t deu& aufares viennent de m'arriWr et 
de me satisfaire sut tous les {)ôintSi -^ Réel- 
lement si je pensois qUé vous vins'^iez me 
surprendre ) je trainerois encore. •— Atédfc 
événement nous nous rencontrerons à iîoM&t, 
»-«- à Rof^e I — et demain matin je pirends des 
tailes pour y accélérer mon arrivée. 

Je désire sincèrement que ma lettre puisse 
TOUS dépasser^ — • c'est-à-dire ^ que vottssôyes 
isn chemin avant qu^'elie sôit arrivée en An^ 
gleterre* -^ ï^ans tous les cas, mon cher 
garçon , nou& ntous verrons à Jlomfe. Jus*: 
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qu'alors -^ portez-vous bien : — là J et par- 
tout ailleurs, — je serai toujours 

Votre très-fidèle et très-aiFectionné', etc. 
LETTREXX IX. 



Rué dé Bondé 

O E crains bieurd^avoir fini , pour le reste de 
>nies jours , de. plaisanter , de rire et d'amttser \ 
les autres y soit hommes, femmes ou enfans^ 
:et de devenir grave et solennel ; disjpensaiit 
•la stupide sagesse comme on a prétendu jus*^ 
qu'ici que je départois la folie à mes parois*^ 
^iens et à mes paroissiennes» 
; A vous dire le vrai , — je commençai cette 
lettre hier matin, et Je fus interrompu par 
une demi-douzaine d'oisifs qui vinrent me 
chercher pour m'associer à leur paresse et 
pour rire 4vec euXé L'un d'eux me força de 
^ii^er chez lui ^ avec sa sœur qui me parut un 
^tre du premier prdre , et qui fait quelque 
chose d'absolument semblable à la résolùtioin 
avec laquelle J'ai commencé cette lettre;^ 
indigue dç la plsime qui Véçnt^ : . : , . 

En 
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- £h honneïoi, cette iemmé est charmante 
ia'u-delà de toiite eicpveâsion; c'étoit elieqxâ 
âvoit pfé^aré le thé : elle m'en présenta une 
tasse plus délicieuse que le nectar. 

Pôilr le dîrb eh passant , elle désire extraor- 
âînaireirïent de faire votre connoissance ; -*-^ 
ce n*est pas, ycHis pouvez m'en croire^ d*aprè» 
le compté que je lui ai rendu de vous > 
mais diaprés les élogësque ini en ont faits des 
personnes qu'elle dit être dé là première 
classé. Vous pouvez être bien sûr cependant 
que je iie lès ai pas désavoués', et que mon 
témoignage ne vôus a pas été contraire. — -■ 
luors donc que vous le désirerez , je vous pré* 
isent^ài pour que vous ayez Fbohneur de lui 
l^aiser la main ^ et d'augmenter la listé dea 
&dèles qui vont en adoration dans le tempk 
d'un si rare métite; . \ 

: Je pensé réelleihenè que s'il y à sur la terré 
une femme propre à faire votre bonlieur et 
à vous "inspirer dé l'araoùrj- par- dessus lé 
ènarchè ^ — ^ ce qui ^ je crois j seroit l'unique 
moyen de vous rendre heureux ^ — je pense ^ 
dis je > que<:ette tâche est réservée à ce carac- 
tère ènacHanteiir* En effet, si voiis comvaû^nr 
diez à moi^ foible piûceau.devduis décrire là' 
beauté dont lia tendresse pourra vous guérix' 
jdesmaux de cœur et dés inquiétudes .Sàn^ 
Tome Fl/ ^ %5 
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nomfaie qui fovs aséaUIiront itifiailUblement 
wr k passage delà vie $ je daoîsif 013 ceU^ exr 
•ellenteetdivûie créature^ Mon esprit; 4e ^^^r* 
Valérie erranie lui a ^éfà dil: qu'elle étok «• 
Dmicinée ; -*«- maia je déposerai bien volon* 
tieis aum armure^ et je briserai ma laoce 
pcmt faite «votre ange coxtôeryateur à» W 
dame de vnes pensées* 

Je cioii n'avoir pas besoin de vous rap? 
IMler mon afiection pour tous \ il m'est jiza*' 
ttmeut venu quelques idées à votre sujet , qui 
oft'oiitteBuéyeîllélaauit demièr^lorsque j'«i»- 
i>oiadù£tn enseveli dausuuprofondaommeil; 
-^mais je mej:^8erye de vous les communi- 
quer ou coin de mon feu, ou du vôtre, et je 
iroudrok bien ce soir vous avoir auprès da 
ttiien. Je ne «crois pa'S de ma vie avoir rien 
désiré aussi ardemment. 

Au nom de la ibreane, dites-moi donc, je 
vous prie , ce qui peut vous retenir à cin** 
tuante lieues de ia capitale , dans a\vl temps 
wà, pour votre propre intérêt , j'aurois un ^ 
grand besoin de vous ? 

Je T09S entends voua écrier, — « qu'est'Ca 
que tout cela eigni£e P -^ je vous vois preeque 
^déterminé à jeta: ma lettre au feu i parce t^m 
>(0i»s n^aurez ^ 7 trouver le nom de ia 
4ieife. Mon bon anâ) je suis panfiûtemaut «a 
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Ipègle sur cet «rtiole $ -^car vous pouve:& êëpe 
BÙr que mon intention n'a jamais été de €on>« 
fier son nom à oette feuille de papier. Jq vous 
ai parlé de la divinité ; le reste , voiis le trou* 
Verez; inscrit sttt TauteL 

Je ne fus jamais plus sérieux que je le sm$ 
dans cemomeht-oi; prenez donc bien vîte la 
{>cstepoiorYOus rendre dans cette ville t j*ense« 
rai parti si vous n'arrivea bientôt,et alors je ne 
eais ce que deviendront toutes les bonnes 
intentions qu4S)'ai/tt^zi^r^ixa/«r pour vous ; -^ 
Ié. la vérité 9 je ne crains pas d^en manque^ 
dans le temps futur j — car dans tous les 
événemens , dans toutes les circonstances p 
et partout , 

Je suis très*-cordialement et très^-^F^^c^ 
tueusement votre , etcl 

LETTRE XXX* 
A 

Vendredu 

le temps de <iliiaiter, et je m^en réjouis^ -«' 
mais ce n'èclt pour mol celui de danser* 
Vous reconnoitrez à la manière dont cette' 
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lettre est écrite , qtie si je figure dans ce gexiré l 
•~ ce doit être à la danse à!Holbein^ 

Depuis ma dernière lettre , un autre yaiS'» 
seau s'est bri^é dans ma poitrine ^ et j'ai 
perdu assez de sang pour abattre l'homme le 
plus robuste : il est donc plus facile d'ima- 
giner que de décrire ce que cette révolution 
a produit sur mon individu décharné et flan- 
qué de toute sorte d'infirmités. — ^ En effet ^ 
ce n'est qx^'avec peine et seulement daDs 
quelques intervalles de repos , qu'il m'est 
possible de traîner ma plume* Sans le grand 
empressement de mes esprits^ qui m'aident 
pour quelques minutes de leur précieux mé- 
canisme 9 il n'eût pas été en pouvoir de voua 
remercier du tout : — je ne puis cependant 
le faire comme je le devroîs , pour vos quatre 
lettres restées si longrtemps sans réponse ^ et 
notamment pour la dernière. 

J'ai réellement cru , mon bon ami| que je 
n'aurois plus le plaisir de vous voir. Le 
hideux squelette de la mort sembloit avoir 
pris son poste au pied de mon lit, et je 
n'avois pas le courage de m'en moquer 
comme je l'ai fait. jusqu'ici.: ^ — je baissois 
dope patiemment la tête^ sans la moindre, 
espérance de la relever jamais de. dessus mon 
greillpr. 



L E T T a s 9. 389 

Mais y de manière ou d^autre^ la mort a, 
je crois y pour le moment^ changée de visée , 
•<— et j'espère que lious pourrons encore nous 
embrasser une fois. La seule chose que je 
puisse ajouter > c'est qute tant que je vivrai^ 
ye serai toujours 

Votre très-affectionné , etc^^ 
L E T T RE XX XL 
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JliN lisaiît.votre dernière lettre, j'ai senti 1^ 
degré d'énçrgîe auquel peut s'élever une pas- 
sion tendre et honnête. -r-, L'histoire que vou» 
me racontez doit être placée parmi les rela- 
tions les pluis touchantes des misères , et enr 
même^temps d.es:. efforts heureux de la bien- 
i^eitlaiice hun^aine. H se trouva que je l'avoid^ 
hier dans, ma^ poche V en déjeûnant aveo 
Mistris.M.yw. étiaute de pouvoir lui donner^ 
quelque chose d'aussi bon de mon proprot^ 
fonds, je lui Jus en entier^ vôtre-lettre, —^ 
-^-n mais, ce n-'isst p^a tout vcar ,.ce qu'il y. eut^ 
déplus flatteur ,-:i( c'ieist*à-dife| de plus flutteué 
i^onn i^Qus.) c'est qu'elle iDOulnt la. Urç eUe^ 
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même ; enduite elle œe piia de ne paa dif^ 
f erer l'oGcasian de vous présenter tous à sa 
table ^ et à tous celle qui en est la maîtresse» 
Je lui parlai de l'incivile distance de quelque 
centaine de milles > au moins ^ qui se trou« 
vent entre nous ; mais je • promis et j.e jurai ,^ 
-— • car je fus obligé de faire Tun et l'autre y — 
que dès que je pourrois me saisir de votre 
main , je vous conduirois à som vestièule. — 
Je commence réellement à croire que, par 
TOUS, j'obtiendrai quelque ôrédit. 

Je n'ai pas à peine à me persuader que 
ramour 90it sujet à des paroxismes violens ,, 
comme la fièvre ; mais tant de plaisir accom- 
pagne cette pftssion : en génâred, elle produit 
de» sympathies éi douces } -^^ quelquefois elle 
Mt si pr omptement , etsouTent si faciiemen€ 
gul^e^ qu'exi vérité je ne puii plaindre sea 
disgrâces du m^e ton de pitié ésmt |'a€CO«ti^ 
pagnes mes visites conaûlatrices à de» in«^ 
£)rtuiles .moins ostensibles* ^^ Dan^ laxiste 
eldernièire séparaddon de6 amis^, J*sspétanû^ 
noua .èonsbli par la pei^spéctive^d'iitieéter-* 
imUb iréumon^ et la* religtim nôiii^ pofte à 
y- croira : -»- inais f dans t^bisioiré méki^o*' 
Bque que voua F«ppditet^ je tiùs ce ^tti m'a 
tpiajouâfs par» iç ' spectadé' le plus désespé-^ 
Mût ^uë piiâié Qiïnr la soap^i^ régiexi de» 
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Jtilsàreâ )iiimaixie8« Je me figure Ift pâle oon* 
tcmaxiée de qnelqti'un quî a tu les pluâ beaffuc 
fours ^ et qui 8uCGOAibe au désespoir de leâ 
voir rejiahre* L^homme abattu par une in» 
fortuné ndn méritée 1 et privé de toute espèce 
de Gousolatiôn 1, eért dàiu un état sur leqtiet 
l'ange de la pitié verse le trésor de ses larmes.. 

Je ne tous envie point , mon cher enfant 
t^-^ nom je ne vonà envie pas -^ vos senti- 
snens^ car je sais sftr que je ks partage ( 
mais si je pouvois vous envier une chose qui 
Tàvià fait tant â^honneur, et qui m'engage 
à vous aiitiery t*iï e&t possible ^ plus que j^e 
»ê le faisoia auparavant jt — ce serait le petit 
i^dificetieêoirsolatio]» et de bonheur que voua. 
evie:& construit dans les. profondeurs de la 
«nisàre. ^cBit-ôtre n*btcupera«-t«-il que peu de 
|ikoè dans, ce mô^de ^^^ mais ,, semhlabtei au 
grain de Mnevé ^ il croîtra et portera sar tête- 
dains.lës eieuit> ou IN^sp^it qui 1*^ érigé voua 
élevsQ^â voti^rïidme un jour.; 

Mo&iném irint lût prendre £»er pour me- 
mener dîner ^ place Berkeley ;:«-^et ta&dia 
^ue je m'habiUois , je lui doanai votre lettre 
<à lite. H k sentit comme il le devoit; non*- 
Mollement* â me pria d^ voua dîine quelque- 
4»hos^ de flatteur aie sa part, mais^lm^mâiae- 
stdît rBiU^ choses agréable sur votre comp^ 
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pendant et après le dîrierr, et ba& à TOtYi^ 
santé. Se trouvant même échauffé par le. vin. ,^ 
il ;parlQit haut, et menaçait de boîrç de Peaii 
rr comme vous -r le reste de ses jours. 

Mais tandis que je vous raoontçt tant dét 
belles choses pour flatter votre vanité ^ souf^ 
frez , je vous prie, que j'en dise quelqu'une 
qui puisse flatter la mienne.-— Ce n'-est ni 
plus ni moins qu*ùnçi élégante éc^îtoire-4e 
;ïablé, çn argent ^ avec liae devise gravée 
dessus, qui m'a été envoyée pai?/pn/t$^/ic^j% 
La manière dojit ^œ. présent m'a été fait, 
ajoute infiniment à sa valeur ,el ejcalte en 
moi le sentiment de la. recQnooissai^ce. Je 
îi'ai pu remercier comme je rauroîs dû; mais. 
I^ai fait de mojt. miiêtix ^n, écrivant lea ter 
moirages de: ma gratitude, j&t.jj'ai promig 
à sa grandeur quie; de touteilayaisëelle de 
la famiJle SJufndy y çettetpièœi^çiàant celle 
^uîelle eatime la .plus , ce ser^oit ^uçjsi', biea 
certainement, iade4'nièredi))piteUeâ^déieix>ît» 

.J'avoÎB iUnte autre petite affaire à TQusl 
communique^ \ mais la ckq^epçi> du. fpqt^ur 
ra'avertilijde vioius \S^v&^ ^dieù~Dîw vou^. 
-bënis^e donc, ei^vo^S'iCiCms^riirQ t§l que, <piM? 
êtçs } rr ce qui , par pâiremtb^s^i,:: n'^çfit : pa^. 
V4»is souhaiter peu de chose; jmé$s.t?'e^.t lia. 
içph^it que j-iadrrssè,à vom^et »pAuir X<^%%^ 
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fti^ec la pêm^ yérîté qui guide ma plunë 
{.craque je yDiifii asâure que je &ui$ le plus sihT 
çèrement , et le, plus cordialement j, 

Votre fidèle ami, etc, 
I,;E.T T ïl E 3CXXII, 

.... flfâ^ de Bond^ , 

jN os affections ont quelque chose de liant ,^ 
'inon cher ami , qui , malgré tous ses incon- 
vériiens — car je lui eh connôîs mille , -— ré- 
pand un charme înexprîmàble sl^r le'càractèré 
de rhommé.Êtré dupé des autres i qui presque 
'toujours sont* pires, ettrès^souvènt plus îgno^ 
ransque nous ,,hon- seulement c'^pst une chose 
humiliante pour notre âmoùr-propre , mais 
îï arrive aussi très-fréqùémment; qu'elle est 
ruineuse pour notre fortune. Néanmoins le 
soupçon porte sur la figure, et qui pis est ^ 
dans Pesprit, Tempreinte d'un caractère sî 
détestable, qu'il .me ' seroît toujours impos-^ 
sîble de m*en accommoder ; et toutes les 
fois que j'observe de la méfiance dans uiî 
ç<^ur|je nç yais plus frapper à ça portç i^ 



V 
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loin de cherolier k m'y étéV6t, je ne lai 
fais pas même ime visite dtt matin , lorsqu'il 
m'est possible de m'en dispenser^ 

TSfiger est^ hune tu , Romane : caveto (*}• 

Cette espète de facilité doit certainement 
nous laisser découyerts contre les astuces des 
fripons et des coquins ; et ces sortes de gens , 
on les rencontre, hélas ! dans les haies, à 
côté des grands chemins ; ils viennent même 
chez nous sans que nous ayons la peine de 
les faire appeler. — Il est difficile de saisir 
l'heureux milieu qui se trouve entre l'excès 
de la bonhomie et le misérable égoïsme : ce- 
pendant Pope dit — que lord Bathurstle p6s- 
sédoit à un degré supérieur, — et je le crois, 
^e dois même le croire pour mon honneur , 
par }'ai été l'objet des bontés et des attentions 
généreuses de ce vénérable lord:— comme 
|e n'ai jamais eu cette heureuse qualité , je- 
pe puis que vous la récommander, sans ajou- 
ter aucui^e instruction sur un devoir dans 
lequel moi * mâme je ne puis me citer en 
exemple., — Ceci nest pas tau^«à-fait à la 
manière des prêtres ^ — mais il n*est pas ques^ 
^on d'eux. ^ . 
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Bé • . « ; 0St exactement Vitté de cear inn&* 
centes et înofïensives créatures qui ne pestent 
ni ne se fâchent jamais : les difFérens tonrs 
qu'on lui jou6 1 il les supporte fttec la patience 
la plus évangélîque , et il s'est arrangé de 
iTianière^ à perdre tout, plutôt qtie cette 
âiSpositipA bienveillante qui fait le bonheuf 
de sa vie* Maïs comment se le proposer eu* 
tièrement pcmr modèle? *- car rous savez ^ 
comme moi , que lorsqu'une fois on a gagné 
•a eoi|iianoe i on peut le ttromper di:i fois 
le jour, .^sî ce n'est pas assee de neuf. Left 
waîs amis de ia vertu , de ITionneur , et de 
tout ce qu'il y a de mîeui dans la nature 
humaine , devroîént bien former une plia- 
la»ge ôutoui^ d*un semblable individu ; pour 
le sauver du manège des frîpons , et des en- 
treprises des scélérats. 

Il y a' une autre espèce de duperie , pour 
laquelle il me seroît impossible d*avcîr k 
moindre commisération , et qui provient de 
ce qu'on vîse continuellement à faire que 
le& auti-es èôîéut dupes de Aous. Ce n'est 
point eet esprit aimable et confiant que je 
vous ai déjà recommandé , mais une dispo- 
sition présoriiptueuse , méchante et perfide , 
qui pour avoir été continuellement engagée 
dim« de misérables tricKeries ; finit par erre 
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dupe d*elle-mêine, ou de cenx qu^ellese 
proposoît de duper. 

N'en doutez pas , le meilleur moyen d'être 
dupe soi-même , c'est de vouloir toujours 
duper les autres. 

La ruse n'est point une qualité honorable ^ 
c'est une espèce de sagesse bâtarde, que les 
fous mêmes peuvent quelquefois mettre en 
pratique y et qui sert de base aux projets des 
fripons, -^mais, hélas! combien de fois ne 
trahit-elle pas ses sectateurs à leur propre 
honte y si ce n'est à leur ruine. 
. Quoique dans certaines occasions ^on puisse 
quelquefois se servir innocen^ment du stra^ 
tagême, je suis toujours tenté de soupçonnes 
la cause pour laquelle on l'emploie; car, 
après tout y je suis sûr que vous conviens 
drez avec moi^ que lorsque l'artifice ne peut 
pas être regardé comme un crime ^ la né- 
cessité qui l'exige doit du moins être consi-< 
dqrée comme un m^dheur. 

C'est le contenu de votre lettre- qui n^'a 
fait prendre ce ton socratique ; et s'il ma 
restoit assez de papier ^ je sauterois à queU 
qu'autre objet pour varier la scène \ mais je 
n'ai d'espace que pour vouis dire. qu,e di-* 
manche dernier j'allai dîner rue de Brook^ 
©ù^ non-seulement de vieilles gène ^ rpjm^ 
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te iqui ràùt ïnieux, des Beautés i>irgiftàle^ 
dirent une infinité de ehose agréables sur 
Totre t:ompte. On me conduisit ensuite auic 
bâtimens à'Argyle ; mais les beautés vfrgî- 
Bales n'étûient pas de la partie. Dieu me 
pardonne donc > et vous bénisse , — mainte- 
nant y et dans tous les temps. — Amen. 

Je suis bien véritablement et cordialement ^ 
votre, etc. 

LETTRÉ XXXIIL 



Jr^aMt vos capriceâ,. mon cher âmi, cai* 
TOUS en avez aussi bien que Tristram , — 
celui dont l'attrait est le plus doux, c'est 
sans doute ce nouveau genre d'esprit roma- 
nesque qui, si vous eussiez vécu dans les 
temps reculés , eût fait de vous le plus parfait 
chevalier errant qui jamais ait brandi lance 
où porté visière. 

Le même esprit qui vous entraîne main- 
tenant aux eaux de Bristoi pour y donner 
le bras à quelque femme éthique , et lui évitef 
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Id peioe de pvi^r ella--xnêine Teau tfaermab } 
cet esprit ^ dis- je , vou$ eût y daiifi les pre** 
miers teoip^ » fait trayeivser les forêts et 
combattre le$ moiistres pour les intérêts de 
quelque dulcinée que vous nuriez à peine 
vue; ou peut-être arborer la croix , et par* 
courir eu bravée et pieux cheralier^ les terres 
et les mers de la Palestine. 

A TOUS dire le vrai , vous êtes trop en- 
thousiaste : — si vous étiez né pour tivre dans 
quelqu'autre planète, je pourrais me prêter 
à toutes «es brillantes et magnifiques pué-^ 
rilités ; — mais je ne le ferai point dans le 
monde chétif et misérable que nous babi-^ 
tons , dans ce monde où règne la médisance 
et la perfidie ; — non , en vérité , je ne le ferai 
pas. — ' Je prévois très-bien ^ et je ne fais pas 
cette prédiction âans qu'il oi'écbiippe im sou^ 
pir ; je prévois que cette roani? vous conduim 
dans mille pièces ^^ et quelques-uns d'en*^ 
tr'eux seront tels qu'il ne vous sera pas facile 
d'en sortir j -^ ils vous enlèveront votre for*» 
tu»e t — et vos egréaWes divertissemens ; -^ 
qu'importe^ pourreis^-vous dire? il me semble 
même vous entendre parler ainsi ('^c^sstcpiW 
lors vous seri^ perdu pour v^os w^m^ 
. Car si l'incoustiuite fortu»e vous enlév» 
votre superbe p4bfroi ay«c sou liamûîs dooé^ 
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tandis que vous serez dessus ; ou si ^ tandis 
que vous dormirez sous un arbre au clair 
de la lune , il s'échappe lui-même , et trouve 
un autre maîtjre ; en un mot , si vous êteg 
dépouillé par quelques misérables voleurs de 
grands chemins de la société , -. je suis per- 
suadé que nous ne vous verrons plus ; — vous 
irez dans quelqu'endroit éearté prendre Tha- 
fait d'ermite^ et faire tons vos efforts pour 
oublier des amis qui ne cesseront jamais de 
vous regretteir. 

Cet esprit enâiousiasteestl^on eii lui-même; 
-«-maisiljn'ieaest point quel qu'il soit , qu'il 
faiUe contenir davantage ^ ou régler avec plut 
de discernement* 

Le printemps piochain^ juous irons, s'il 
vous plaît , à la fontaine de VaucUise : laoua 
peofierons à PétrarqÊte , et , ce qui yaufl: mieux^ 
nom évoquenoms ^a belle Laure. *-» J^ai tout 
lieu de penser que ma £emme , qui par pa^ 
renthèse, n'est point Laure ^ voudra être de 
la partie { ~ mais «lia amènera ma pjmvre 
petite Lydie ^ que son tendre père ainte bien 
4|.utrement qu'une Laure» 

Répondez*moi sur ces diâ!ére^ objets , et 
JDieu vous bénisse! — 

Je soip y avec la éincéritë la plus cordiale ; 
votre ^afifectionnéy etc. 
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LETTRE XXXIV* 
A k 4 . . • Ecuyer. 

Dimanche au soin 

JL L est une espèce d^ofîense . qîi^un homme 
peut , — qu'il doit même pardonner i -^ mais 
tel estrhonaeur jalou± du monde , (^u'il faut 
venger ce qu'on appelle communément uii 
affront , lorsqu'il provient de quelqu'un qui 
niarqye. -^ Laissez-moi cependant Vous rap- 
peler que la dureté du cmur it'^rat pas d^é 
de votre colère , et aviliroit vôtre vetigeancéi 
M- La porter sur un être seuiblable^ ce ne 
aeroit pas ^ comme Saint -^ PauL^ fegimbet, 
contre Taiguillon , -^.mais , ^e qui est bieii 
pire f ôontre un caillou. -« Vous avez donc 
eu raison ^ mon chei" ami ^ — *.de laisser tomber 
la chose comme vous l'avez fait; 

Aussi loin qae mes observations oiit pii 
s'étendre ^ j*ai toujours remarqué* qu'un 
cœur dur étoit un cœur lâche, -f Le cotiragè 
et la générosité sont des vertus aiuièà ^ et 
lorsqu'on est doué de la dernière , par iiné 
Buite de l'organisation du cœur; la première 
vient naturellement s'y éiablir^ 

Si 
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Sx je découvre un homme capable d'une 
bassesse 9 -*- si je le voîs impérieux et tyran- 
siique , s'il tire avantage de la foiblesse pour 
ropprjmer, de la pauvreté pour Pécraser, 
de rînfortune pour lui faire outrage , — ou 
s'il court toujours après des excuses sans ja*^ 
mais remplir ses devoirs ^ ^ un ' tel hommes 
se fût- il d'ailleurs tiré dé cinquante dûela 
avec honneur ,' je conclus hardiment que c'est 
un lâche,*— Ne point refuser le combat, n'est 
nullement une preuve dé bravottrej — car 
nous connoissons tous des lâches qui se SŒxfi 
battu , — ^ qui même ont triomphé ; ->- niais 
un lâché ne fit jamais un acâo^i noblç ou 
généreuse : —vous pouvez donc, d'après moa 
autorité , — qui peut - être n'est pas la plus 
nrauvaise, vous pouvez, dia-^je, soutenir qu'unr 
homme dur ne fut jamais brave, .Viest^àrdiT^ 
qu'un tel hbniiixe^^ vous pouvez! à' bon droit 
l'appeler un lâche , — et s'il prend mal votre 
décision , ' — tne vous en inquiétez .psÉ^ •-— 
Tristram endossera :son atmUre,, dérouillera 
son épée, et:viendra vpua secvir de second; 
dans le combkt. ; * ,/ ' 

- Maintenant, ^lon bon ami, souffrez que 
je vous démande comment il peut se faire 
que votre imagination se soit depuis peu mise 
dans le dortoir. — Je. pegisois. que les nqms 
Tome VI. ad 
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de Pétrarque et de Laure ^ et le site enchan- 
teur de la fontaine de Vaucluse , que toutes 
les âmes tendres regardent comme leur se- 
)aar classique; je pensois, dis* je , que ces 
diiSéren» objets dévoient vous inspirer une 
efluaioB de ^sentiment dont chaque page de 
Totitt dernière L&ttre m'aoroit ofTert des ra- 
mifitations ; —point du tout, vous me saluez 
4'u)ie enfilade de raUonnemens vax Thon- 
neur j, que voua ne pouvez avoir puisés que 
dass^-lés oonversations de quelques jeunes 
lords à grandes perruques^ — et de quelques 
vieilles Ladys à vertugadins , — qui depuis si 
long-temps, sî longtemps, habitent la longue . 
galerie de *• \* 

Toutefois .q««nd cette belle compagnie 
voàs ennuiera, JlfKrsque vous serez las de yous 
promener «ur un plancher na^té , vous pou- 
vez veoair ici contempler le» feuillçs de Tau- 
tomne ; et vous amuser \ me voir faire un 
ott deuK autres volumes , pour tâcher, s'îi 
est pMsible, d'alléger le spleen du motià!^ 
mélaJUDoiiqae \— car, malgré .toutes ses er-* 
reurs , je veux encore qu'il m^ait cette obli* 
gation : .-** s'il ne le Teuk pas , t je Ta^bandon- 
nerai à votre commisération. Ainsi portesê, 
vous bien., — et Dieu vous bénisse. 

Je s^, votre trés-afïectibnné, etc# 
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L ET T R E XXXy, 

' A Lady C-H — 

^Samedià midi. 

IVIe Toilà mftintenafit devant mon bureau, 
prêt à écrire : -^ faudra-rt-îl qis'entre la qua- 
rante et la quarante - cinquième aninée de 
ma yie, — je me permette iencore une in-r 
discrétion ?.. Je m'en rapporte à rosis , ma* 
dame , et ¥cms laisse ^ sll roua plaît , le 
soin d'imaginer le reste. -^ Voyez a^il me Qô«t'^ 
vient, dans cet âge javancé, de m'adiesâer 
aux cliâirmes qvi résultent d^ rhesmeuâe CDm"* 
binaisofflL de la jeunesse et de la bea^ité. •«•^ 

Si V0US regardes C0q oomme trèsrprésoittp^ 
tueuxy je renoncerai à ces heaùtée dupjinr 
temps de la vie y pour ne m'attaoher. qu'aux 
qualités de tosïs les temps , dont le cfaafme; 
durable a. le pouvoir d^efFacer les arides, et 
de : métamorphoser les ciieveux- blancsr en 
boucles dé jais. Vous réunirez 4se idoosble 
mérite^ Madame $ et par tout oi)i j'ai en-r 
tehd^ prpnoiicaer votre nom , j'ai vu.^u>08i 
vous l'acicordoit^éfi^ralement : je ne me sou-- 
viens pas même qu'on ait jamais accompagné 
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votre éloge d'aucune de ces espèces de mais^ 
que l'envie sait placer à propos pour jeter 
du louche sur ce qu'il y a de plus parfait. 

Mais tandis que^ par une sorte de mi* 
racle ^ vous subjuguez Tenyie , et la forcez 
à vous respecter , — il est possible que quel- 
quefois vous encouragiez involontairement 
ses attaques sur- d'autres. —Pour ma part, 
rien n'est plus certain ; on est jaloux de 
moi jusqu'à là vengeance , quand on sait 
la maiïière gracieuse dont vous avez accueilli 
ma demande : mais , en pareille occasion , 
l'envie ^ loin de flétrir mes lauriers , ne fait 
qu'y ajouter un nouveau lustre : — c'est une 
cicatrice glorieuse dont je suis aussi fier qu'un 
héros patriote peut l'être de la sienne. 

Mais , pour me renfermer dans mon sujet , 
— Souffrez ^ Madame \ que je vous remercie 
le plus cordialement de. m'avoir permis de 
solliciter l'honneur de votre protection , -— ^ 
car je n'entreprendrai point de vous remer- 
cier de me l'avoir accordée; c'est une chose 
qui n'est pas en mon pouvoir: mes. lèvrea 
et ma .plume regardent comme impossible i 
de rendre tout ce que roon cœur sent en. 
pareille occasion. — Peut-être U3i jour quel* 
qu'un de la famille de Shandy sera<*t-il asse^ 
éloquent pour vous offrir un hommage, qui - 
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lie . peut dans ce mo^^e»t -trouver d*expres* 
Qion équivalente à son- énergie : telle est la 
position y .* 

Du plus fidelle , du plus obéissant et du 
^lus humble de vos serviteurs, etc. 

~ L É TT R E XXXVL 

Mercredi j — r ap'rè^ nieuf heures du soir — 
. . . ; et n* étant, pa^ trop bien* 

tl H conviens, mon chef àniî , que la femme 
est un animal timide \ -^ mais dans certaines 
positions, les animau]t de ce caractère sont 
plus dangereux. que ceux que la nature % 
doués d'un courage i supérieur»?-^ Je vous 
conseille donc, sans parler de- mille autres 
raisons, de faire en sorte de n'avoir jamais 
de femme pour ennemie : — ce n'est pas quo 
je vous suppose capablie d'offenser le sexe 
le plus aimable,; — au contraire , je votfs crois 
plits propre et plus disposé que tout autre ^ 
à lui rplaire et à lui être utile j et c'est peut- 
être à cause de cela même , que je voua 
avertis de ne ^as vous attirer sa colère ; — • 
car j'ai plus d'une fois observé cl|92^ youa^ 
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de la disposition à concentrer tontes vos af*^ 
i'éctkms dans im cercte -patticalier } vons 
inquiétant fort peu des autres j et relative- 
ment aux femmes j' c'est mâiiquer à tontes 
celles qui ^e^^e trouvent point comprises 
dans la classe privilégiée. 

Il y a quelque; chope d'aînfable ,• — peut- 
être même quelque chose de noble dans le 
motif d'une pareille. conduite; mais elle est 
trop délicate pour un monde tel que le nôtre; 
car^ quoique la vîéy ^oit si courte , oii peut 
cependant ViV4^ )^â9^ pllur s'appercevoîr des 
inconvéniens et des disgrâces de cette mé- 
thode. Qekm qui s'attaicfaa unûjiieineiit àiiïii 
objet ^ -^ou même et un; petit! mcniibre^ * — > 
peat fié trouver bientôt. dislaissé paa>T^iïet 
de i'ingratitbde^.du Gapricr, <m de la m&rt ; 
et ii se.présexitê de. mauvaise grâce > qa&nà 
la nécessité le' £broi* de ehercfaw ailleurs tixie 
tendresse et une ' société qu'il' a^ &}3thotA para 
dédaigner. • - . •■ -f- ^ '-i^.'; 

Si ittie petite sbciécé d^«mi9 cbdiifè pontcAt 
Atùit la ceitît^tde de he pas se dissot^dre. et 
d% descendre klA ^a^ ûamlL mèmélOn^be, 
vtotre théorie eetuelte ne formeroît çJâîs sëu- 
temént un système jgalârit, fl ^erôîf etiôore 
doax et prërticôbiè} ''cependant, mon cher 
aâii^ c^ ne p«»ur pas èîte ; et vivre settl 
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quand nos amis ne sont plus , ce n'est qu'une 
vie de mort , qui me parott bien plus triste 
qu'une mort réelle. 

Mais pour revenir à.môn stt jet, ** la femme 
est un animal timide: -^ et laissant de côté 
toute autre considération , j^è suis sûr ^ d'à* 
près la générosité de vôtre caractère , que 
vous ne chereherez jamais à faire de la peine 
à aucune. ^Ën efiet, je ne découvre aucune 
situation possible qui piii$se^4^8tifiei^u7K mau- 
vais; procédé «niTêrs les femmes»-^ Càt^ èoyet 
sûr ) et je ptiis là-dessus vous citef m^ ,propré 
él!périekKc0/ dc^t fe n^ suis pas médiocre^- 
naent l(ier; soyeii sûr q^'u^ passian excliï^ 
sive pour un individu du sé:ie , qtii^llesqim 
punissent en être les pêrfectiQnè ^ A elles Ve^i^ 
rend indil^éretit envers lès utiitue^; ^oyez sûr ^ 
dis^je, que cette: passion ne fera jamais tie^n^ 
plettément votre bùn^beiïr t ^eÛe pourra vous; 
donner quelques- moonéns très^eotirts d*un 
ravissement i:«intiltueûX|! après quoï^ sorti 
de <;e^:diélirev ieous fr&M trouviefieii; e& buti?e 4 
toutes les peines d^^neipnt inqiaiétei^^faagrin» 

Lee feisiaies Wîgent an moins dee atten- 
tions i — elles les regst^d^nt^ cùû&ùé^W^ droit 
de naissance dont les spcfé tés polies ont griEt- 
ti£é lieûr sexe; et quand en- ies en pri^-^ 
elles ont certainement lieu dç s'en plaindre > 
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~ et elles le f opt : il n'en est aucune qui ne 
soit disposée à se venger j ce qui prouve 
qu'elles ne veulent nullement êtoe méprisées^ 
Il seroit très-fâcheux pour moi d'entendre 
dire dans un cercle de femmes, que mon 
ami f58t d'un caractère singulier > bizarre , 
insocial 9 désagréable > etc. ; ^ et je crois que 
s'il l'entendoit lui - même , ce portrait ne Ta- 
museroit pas. *^ Je ne prétends pas toutefois , 
•— et je v.oîè- bien, que vous ne me supposez 
point une ex^euariaussi grossière,-— je ne pré- 
tends pas.qufil faille avoir pbur totuties, lea 
mêmes égards : cCeoi 'lest bittn ilo^n de mon 
fiyâtème ^ — mais, d^un' autre ^ô^.^je sou^ 
$i^ns — qu^il ne: faut: pas les négliger toutes 
pour une ise^le^.car il est mrft.q«e. Taifec- 
tipn d'une seule .puisse dédommager de Ti- 
wimitié des' aufi'ea^ K'èn . aimez qu'une , si 
cela vous plaît, et aiîttant qu'il; vous plaira^ 
^ mais soyez egi:éftble à toutes* ^ > 
i; A travers (ûn^l^aie de femmes > l'amour 
peut vous.c<wduire jsùrement à Qellè: qui pQs-« 
s^de vôtre ^cc&ur/ sans que' ivoiiS' déchiriez le 
f^ltialA d'auç»k}e.iLe> tempa de s^uer toutes 
celles (que vou§ j€mc4%ntre2^ mt la route , fait 
que vovs arrives ! un peu. moid s vîte aux.ge- 
p^ux.de JaMjplqs dhérie ; — ipai^v 'si je ne 
plQ!:tro;àipe ; . pendant cet intervalle , votr© 
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aesrsibilité s'ëlève par degrés à ce haut ton 
de ravissement que tous devez éprouver en 
vous y précipitant. 

Nous avons tous assez d'ennemis, mon 
cher , par le cours inévitable des événemens 
humains , sans en accroître le nombrie en 
négligeant les plus simples devoirs de la vie 
civile. 

En outre i *^ pour pénétrer plus avant «dans 
votre cœur, — permettez'^moî <le vous faire 
observer, .— que la charité et l'humanité qui, 
par parenthèse i ne font qu'une même chosé^ 
sont « regardées çQu^u^e 1^ base des qualités 
qui constituent ce qu'on appelle un homme 
bien îié.: ;— Si vous contractiez donc l'habi- 
tude de rnégliger .la tdémière , -:- vous co^i^ 
tiéz Je/'risquepde^TOiis-'voir Tetuser l'autre 
que vous /jôjisiderez commié l'ornement-^le 
plus précieux du caractère de l'homme , — 
et je suis ped^sûadé qué&dtte.impiitatîon vous 
blesseroit au vif. 

Vous pouy^z .appeler tout, ofela des baga- 
telles; mais, mon cher enfant, ne les né- 
gligez pas:- ju-dar, croyez*moi, les bagatelles 
sont souvent d'une grande importance dans 
les diffëitenteS'.pQsitions di^ la vie.-: . • n ) 

Vpu^ yQu$'ê)t:es plu fréquemment à me dire, 
^n manière j4'éloge, .qt^e, dans mes narrai 
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t^œur. — A^^peine puis-je- jne faire entendre 
quand je demande mon gruau* 

Par la longue connoissance que j'ai de ma 
machine valétudinaire , je me trouve main« 
tenant au fait de toutes ses allures : je pré- 
vois qu'il faudra que je la ménage pendant 
une semaine au moins , pour pouvoir en 
faire usage une journée. — . Toutefois , di- 
manche prochain , je compte que je pourrai 
m'envelopper dans mon ^ manteau ^ et me 
faire voîturer dans votre appartement^ où 
j'espère que j'aurai assez.de voix pour vous 
assurer de. l'estime: sincère et de^l'adiuir^- 
tion que je sens pour vous >' — soit que je 
puisse vous le dire, soit quef j0 ne le puisse 
pas. Les rhumes et les cataires peuvent 
nouerla langue ; mais le cosnrestau^efstis àef 
petits inconvéniens de sa prison , et quelque 
jour il. leur échappera tput-^-fait. Jusqû^à 
cette époque ^ je vous demande la permission 
d!être toujours / - 

Le plus fidele,.le plus obéissant et le plus 
humble' de vos serviteurs, etc. - ^ 
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LETTRE XXXVIIL 



Dimanche au soir. 

J_jE inonde met si peu de différence entre 
le pauvre en esprit et le pauvre en fortune; 
sur dix il y en a neuf , même sur cent , 
quatre-vingt-dix-neuf qui se ressemblent si 
bien , qu'en pratiquant les vertus du premier , 
on est généralement sûr d'acquérir tout le 
crédit, ou plutôt le discrédit du second. 
. Peu de personnes , mon cher , ont le tac{ 
assez fin pour discerner dans les caractères 
les différentes nuances qui les distinguent — 
et, -je suis fâché de le. dire, mais ii y en 
aura toujours três-peii qui soient assez hu--' 
maHiSf pour se faire un devoir • d'employer 
leur discernement à connoître le cœur. 

Cette modération de caractère, qui tou- 
jours est la compagne du mérite réel , se 
concilie Pamitié du petit nombre ; mais ^ en; 
mêm^ tptmps., elle est propre à être , non- 
seulement, là dupe , mois le méprisde 1«, muU 
titude. On suppose que celui quii nf étend 
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pas au loin ses prétentions , n'en a aucune , 

— ou du moins que des circonstances hon- 
teuses Tempêchent de les annoncer. -— L'i- 
gnorant, le présomptuçux , le suffisant, ne 
croiront jamais que l'homme modeste puisse 
avoir le moindre mérite. — Comme ils ne 
portent que des habits de clinquant , ils n'exa- 
minent pas si les autres en ont de meilleure 
qualité ; -r- ce qui, par parenthèse, est assez 
patureL 

hes méchans n'imaginent point qu'on ait 
assez de conscience ou de yeftu pour tie pas 
se servir dé ses talens quand leur exercice 
ne s'accorde point avec l'honnêteté ; ^ si on 
les emploie sans éclat , -— ' ils soupçonnent 
toujours quelque motif artificieux ou bas ; 

— de manière que l'homme modeste et pieux 
n'a que très-^peu de chances pour ce qu'on 
appelle dans. le mondé bonne fortune :— • en 
effet , chrétiennement parlant , on ne lui 
promet que bien peu de chose ^dans cette 
courte rie ; — de pareilles vertus se proposent 
des récompenses plus durables à la £n des 
siècles : ^ c'est dans cette <espérancc qu'ils 
placent Leur consolation jet leurs plaisirs. Hé* 
las î sans cette espérance , tomnient pour- 
rbient41sisupporter une foule de ciik:onstances 
fâcheuses qui pèsent contifiuellement sûr 
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enx , — et , qui chassent le sourire pour y 
substituer les larmes? 

On vient m^interroiiipre j — sans quoi Je 
présume — qu*au lieu d'uAe lettre , vous al- 
liez avoir un serjnon ; mais c*est un soir de 
dimanche , — et par conséquent avec , — ua 
Dieu vous bénisse ! — je finirai par me dire , 

Votre afïectîonné^ etc^ 
LETTRE XXXIX. 



Samedi 



i au soir» 



J E viens , mon ami , d'avoir une autre at- 
taque, et quoique j'en sois rendis en grande 
partie , elle m'a du moins averti d'une cho^, 
qui est, — que» si je suis assez téméraire 
pour hasarder de passer Fhiver à Londres , 
je ne verrai jamais d'autre printemps (*). 

Mais il en sera ce qu'il ppurj^^, ma iamille 
étant maintenant en Angleterre, et moi , 
me proposant de publier mon voyage sen- 
timental qui, je le pense avec vous, jsera 

(^) Il mourut en effet le printemps suivant, dans 
ion appartement > Tue de Bond. * - *j 
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le plus répandu de mes ouvrages , — je ne 
vois pas trop comment il me seroit possible 
de contrarier mes intérêts , mes affections , 
et ma vanité , au point — de tourner ma figure 
vers le sud -avant le mois de mars. — Si j'ar- 
rive à cette époque y je pense qiie j'en im- 
poserai à la mort pour sept à huit mois de 
plus : — alors je pourrai la laisser dans les 
brouillards > et me sauver dans les lieux où 
je Tai bravée si souvent, qu'il est à présu- 
mer qu'elle ne voudra pas m'y relancer en- 
core. Cette idée réjouît mes esprits : — ce n'est 
pas , croyez-moi , que là mort en elle-même 
me fasse delà peine ; — mais il me semble que 
pendant une douzaine d'années — je pourroîs 
encore faire un usage tolérable de la vie. 

Toutefois la volonté de Dieu soit faite. 
D'ailleurs je vous ai promis , — et je puis 
ajouter , à ma charmante amie , madame V.... 
, de lui faire une visite en Irlande , — et — 
je pense aussi que vous voudrez bien ni'ac- 
compagner. 

Ce n'est pas parce que je vous dois sa 
con'noissance , — ce qui cependant doit être 
compté pour quelque chose j ce n'est pas non 
plus sa voix enchanteresse j — nî parce qu'elle 
est venue elle-même^ sous la forme d'un 
ange consolateur , me donner de la tîsanne 

pendant 
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pendant ma maladie ^ — et jouer an piquet 
avec moi , dans la crainte , comme elle le 
disait ^ que la conversation ne m- échauffât 
trop ) et que je ne pusse résister à la ten*- 
tation de causer. -*- Ces motifs sont très-puis«- 
eans sanâ doute ; -^ cependant ils ne sont 
pas la cause première de la grande affection 
que j^ai pour elle. ^^ ^Te^aime parce que c*est 
un esprit à Tuniâson de toutes les vertus ^ 
et un caractère du premier ordre ^-r- de ma 
vie je n*ai rien vu -^ qui lui soit comparable 
pour les grâces; et jusqu'au moment où .je 
Tai aperçue > je n'aurois pu me figurer — 
que la grâce pût être aussi parfaite dans toûtea 
ses parties 9 ni si bien appropriée aux donsr 
les plus heureux de la jeunesse , sous le ré« 
"gime imihédiat d^ùn esprit supérieur j Car )d 
téponds bien que l'éducation , quoiqU'ap» 
pelée à^terminer l'ouvrage^ n'a joué qu'Un 
rôle très-secondaire dans la composition de 
son caractère : ised plus grands efforts ont 
été de soignter quelque bout de draperie ^ 
ou plutôt > ila se sont perdus dans cet en» 
semble de belles qualités qui domine toutes 
les perfections accessoires^ 

En un mot , quelque envie que j^eusse de 
m^embarquer ^ si, au moment du départ ^ une 
femme pareille me faisoit nJût signe de lf| 
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main y — il est sûr que je ne partirois pa^iS 
Cependant le mondl^e me tue absolument; 
ai TOUS en étiez instruit , vous en seriez affli- 
gé ; je le sais ; — et je désire ne pas vous 
occasionner une larme inutile. -^ Il suffit à 
votre pauvre Yorick de savoir que vous en 
verserez plus d'une quand il ne sera plus ; 
•— mais j'espère que ^ quoique ma mort ^ en 
quelque ^ temps qu'elle arrive ^ ait quelque 
chose d'affligeant pour vous , vous pourrez 
aussi trouver quelque chose de consolant dans 
mon souvenir , quand je reposera soùs le 
marbre. 

Mais pourquoi parler de marbre ? — c'est 
«ous la terre que je dois dire : 

Car^ qu'on me couvre de terre , ou de pierre , 

s 

Cela m'est ëgal^ 
CeUi m'est égal. 

Jusqu'alors, du moins, je serai toujours, 
dans la plus grande sincérité , 

Votre très-aflectionné, ^c. 
Fin des Lettres. 



PENSÉES 

DIVERSES. 



On peut se rendra indigne de la faveur^ 
parce que Thiômme a le droit d'en disposer ; 
mais il n*en est pas ainsi de la charité , car 
Dieu la commande. 

Je fis un jour Pépitaphie suivante ^ pour 
^me femme babillardis : «v^Ci g^t Madame*.. • 
qui 9 le lo d'acHit 1764 9 se tut. » 

Cens qui parlent sans cesse de leur sauité ^ 
ressemblent aux avares qui entassent toujours 
jde l'argent y ^^ans avoir famais l^esprit d'eu 
jouir. 

Quand je vois courir un honnête homme ^ 
et vivre tant de scélérats , je sens bien em* 
pratiquement la force de ce passage de^ 
pseaumes : Viéu ne veut pas la mort du 
pécheur. 

U n^7 a rien de tel dans la vie que le vrai 
bonheur; la plus juste d^nition qu'on eii 
ait donnée est celle* ci : c'est un acquiesce* 
ment tnmquille à une douCe illusion, 

- Quelqu'un s'exprimoit fort heureusement ^ 
«n faisant Tapologie de son épicorëismej il 
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disoitqne malheurensementil avoit contracté 
la mauvaise habitude d'être heureux. 

Les procureurs sont aux avocat$ ce que 
les apothicaires sont aux médecins ; mais les 
premiers ne commercent pas par scrupules. 

L'intelligence diyine n'a pas besoin de rai*- 
sonnemens : les propositions , les prémices 
et les déductions ne lui sont pas nécessaires. 
Dieu est purement intuitif; il voit d'un clin«- 
d'œil tout ce qui peut être. Toutes les vé- 
rités ne sont en lui qu'une setde idée ^ tous 
les espaces qu'un point , l'éternité même 
qu'un instant. Voilà l'idée la plus philoso* 
phique qu'on puisse se faire dé Dieu. Ces 
qualités conviennent à lui seul $ et tout autre 
être que l'Être éternel seroit malheureux de 
les posséder. Plus de recherches, d'espérance, 
de variété , de société : les plaisirs d'un pareil 
Être, s'iL n'étoît pas Dieu, se réduiroient 
à la pure sensualité. 

J'avois un protecteur qui publia les bonnes 
intentions qu'il avoit pour moi , et qui se 
paya ainsi d'avance dé ma reconnoissance. 
Un homme généreux peut être comparé an 
datif de la grammaire latine , qui n'a point 
d'articles , et qui ne déclare son cas qu'à 
la fin de la phrase. 
Nous pouvons imiter la divinité dans quet; 
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i|}Tiës-uné8 de ces facnltës ; mais nons pou- 
vous régaler dans celle de sa miséricorde» 
iNous ne pouvons pas donner , mais nous 
pouvons pardonner comme elle. 

La différence des jugemens que nous por<* 
tons entre la cécité et la mort ^ dérive de 
la différente position dans laquelle nous les 
jugeons. Nous préférons la cécité quand nous 
sommes en compagnie ; la mort est plus heu-, 
reuse quand nous sommes seuls. 

L'homme sobre , quand il s*est enivré,^ 
a la même stupidité que l'ivrogne » quand il 
est sobre. 

Un esprit chaste , comme une glace pure ; 
est terni par le moindre soufHe. 

Quelqnes orthodoxe^ assurent que la vertu 
des anciens participe de la nature du péché , 
parce qu'elle n'a pas été éclairée de la lu- 
mière de la révélation. Ainsi donc Socrate^ 
Platon y Sénèque, Eplpt^te, Titus et Marc- 
Aurèle , ne sont que de misérables pécheurs^^ 
qui croient faussement avoir fait du bien 
aux hommes ^ mais qui n'ont réellement qu'ai* 
lumé dii charbon pour eux-mêmes* S'il me 
fallpit convertir un de ces malheureux^ il 
faudroit donc que je commençasse par le 
4épouîller de toute charité ^ bienveillaiice et 
vertu 3 que je le laissasse quelque temps se 
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refroidir j et que je le lirrasse ensuite, aîn» 
su an catéchisme dti clerc ^ et aux verges 
au Inaitre d*école de la paroisse. J'espère 
que cette bonne idée, bien orthodoxe^ me 
Tàudra pour le moin$ un doyenné. 

L^algèbre est la métaphysique de Tarith- 
m^tique. 

Le MYoir est le dictionnaire des sciences;^ 
mais le bon sens est leur grammaire. 

On fait usage des mots arts et sciences y 
aans éaisir ayec précision lepr différence. Je 
crois que la science est la connoissance de 
l'universalité y Tabstractiondela sagesse; que 
Vart est la pratique de la science. La science 
est la raison , et Tart en est le mécanisme. 
La dcience est le théorème ; et Tart le pro- 
hléme. Mais, direz-vous, la poésie est un 
art, et il n'est point mécanique. La poésie 
n'est ni un art ni une science : elle ne s'ap- 
prend pas; c'est un slouffie du créateur sur 
notre ame, c'est tihè iîispiration, c'est en£n 
le genre. 

Le ton positif et tranchant est une ab* 
surdité. Si vous ayez raison , îl diminue votre 
triomphe; si vous ayez tort, il ajoute à la 
hoiite de votre défaite. ' 

Un original est un monstre qu'on admiré 
plus qu'on Ae l'tetimè. 
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* Le désir est une passion dans la jeunesse 
et un vice dans la vieillesse : quand il sol- 
licite , il est pardonnable i quand on le solli- 
cite y il est vil. 

On peut comparer le vin aux amit : le non»- 
veau est tout potable ; le vieux est plus 
généreux , mais il a du marc*. 

La providence a sûrement donné la mau- 
vaise humeur aux vieillards et aux malades» 
par compassion pour lés amis et les parens 
qui doivent leur survivre : il étoit naturel 
qu'elle chercbât à diminuer le regret de leur 
perte. 

Pardonner à ses ennemis est le plus grand 
effort de la morale payenne : rendre le bien 
pour le mal étoit une vertu réservée an chris- 
tianisme. 

La potence 9 ainsi que Tarbre défendu du 
paradis terrestre , donne la mort et la science. 

La vérité dans un puits et la vérité dans 
le vin , signifî&at la même chose : il ne faut 
dire son secret qu'à un homme sobre. 

Le& bons écrits sont con\parables au vin ; 
le bon sens en est la force ; et Ve$ipnt, la 
saveur. 

Le respect pour nous - mêmes , voilà la 
nt^rale : la déférence pour les autres » voilà 
les manières. 
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'" Lés* amoureux s'expriment fort bien quand 
lïs parlent d'échanger leurs coeurs. La pas* 
0ion enchanteresse de l'ainour dénature e£^ 
f activement le caractère des deux sexes. EQo 
donn^ de Tesprît à la bergère ^ de la dou-^ 
ceur au berger j elle échange enfin entr*eux; 
le courage et la timidités 

Quand le malheur est suspendu sur ma 
tête, je m^éorie iDieu^préserve^m^en^ Quand 
il me frappe : Dieu soit loué. 

Le courage et la modestie sont les deux 
yertus les moins équivoques , parce que Thyr 
pocrisie^ ne sauroit les imiter^ 

Elles ont encore cette propriété , qu^elles 
s'annoncent en nous par la même couleur^ 

Les hommes sont comme les plantes : tes 
unes aiment le soleil j^ et les autres l'ombre^ 

Il y a deux sortes d'^écrîvains moraux : lea 
les uns font de Phomme un ange et les autres 
une bête. Ils ont tous tort : Wnt argumente 
du meilleur 9 et l^autre du pire des hommes^ 
I^e docteur Young les concilie ainsi : « Noua 
90 ne pouvons avoir une trop haute idée de 
:!» notre nature ^ et u^e trop basse de qous-i 
» mêmes* y^ 

Les rois sont plus malheureux que leura 

' SU) éta;i -habitude accoutume au mal-aîsd» 

tandis que la fatigue de régner devient çha«jtt© 
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jour plus pénible. Ce qui m'a le plus surpris 
dans rhistoîre , c'est d'y rencontrer si peu 
d'abdications. Une douzaine ou deux> tout 
au plus, de rois sont descendus yolontai* 
rement de leur trône: et encore quelques* 
uns s'en sont repenti ! 

Le mensonge est la plus insupportable pol* 
tronerie. C'est craindre les hommes et braver 
Dieu. . 

Les franc-penseurs sont généralement ceux 
qui ne pensent jamais. 

Zoroastre, selon Pline , rit le jour de sa 
naissance , et Thomas Morus le jour de sa 
mort : quel est le plus extraordinaire des deux ? 

Il y a eu des femmes célèbres dans toutes 
les sectes philosophiques ; mais rien n'a égalé 
le mérite des pytagoriciennes : il falloit se 
taire et garder le secret. 

Solon privoit les pères de leur autorité sur 
les bâtards, par une raison très * curieuse : 
ils avoient été pères pour leur plaisir, ils 
étoient récompensés par le plaisir de l'avoir 
été. 

Hucheson^ grand mathématicien > damne 

ou sauve les hommes, par des équations 

^d'algèbre en plus et en moins. Il faUoit que 

saint Pierre, selon lui, sût bien les mathé* 

asiatiques j et je ne connois que saint Mathieu^ 
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dam le ciel , qvd, en sa qualité defînancieF^ 
pût assister à un pareil compte. 

Je demandai à un ermite ^ en Italie , com* 
ment il pouvait vivre seul , dans une chau?- 
mière élevée sur la cime d'une montagne , 
à un mille de toute habitation; il me ré« 
pondit aussitôt : La providence est à ma 
porte. 

Dans le monde , vous êtes sujet aux ca^ 
prices de cbaque extravagant : dans votre 
bibliothèque ^ vous soumettez les hommes 
célèbres aux vôtres. 

Une bonne comparaison doit être aussi 
courte et ausjpl concise que la déclaration 
d'amour que mt un roi. 

J'ai connu un brave soldat ^ qui me con- 
fioit le secret de son courage ^ en ces termes : 
Dans un combat , au premier feu , je me fi- 
gurois être un homme mort ; je conUiattois, 
tout le long du jour^ dans cette idée, sans 
appercevoir seulement le danger. Mon illu- 
sion ne cessoit que quand je rentrois dans 
ma tente : je revenôis des limbes ; je vis en- 
core 9 ; me disois-je l 

J'admire la philosophie de celui qui parr 
donne; mais j'aime le cg.]:actère de celui qui 
sent* . f 

Au commencement du seizième siècle , ua 
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prêtre ayant trouvé dans un a:^tear grec » ce 
passage : evnf ifTiv Mf\o( f Vame est immaté^ 
nelle , et ayant vu dans son lexicoa que ctvxer 
slgnifîoîty?i//^ , il composa , dans un exercice 
académique , quinze argumens , tout au 
moins , pour prouver que Tame étoit un sifflet. . 

Les juifs envoyèrent des ambassadeurs à 
Cromvfèl , pour savoir s'il n'étoit pas le vrai 
messie. 

Le pape Jules II lisoit la Bible quand oi| 
lui apprit la défaite de son armée par les 
Français : il la jeta par terre pour témoigner 
à Dieu son ressentiment. 

L'ancienne Rome se rendit la maîiresse^ 
( ce mot est pire que celui de maître ) de 
Tuniversy sous ses consuls, parla même mé* 
thode que la nouvelle a continué d^mployer 
sous ses pontifes. Le bien de la république 
étoit le prétexte de Rome ancienne ; le bien 
de , Téglise est celui de la moderne. D'après 
ce principe, auquel les autres sont subor- 
donnés f tous les vices , l'oppression et la 
fausseté , quand ils favorisent la domination , 
deviennent Ou des vertus pi^bliques^ ou des 
fr4udes pieuses. . 

Far une loi dçs canons^ si l'on accuse uu 
cardinal de fornication , il faut produirp 
soistante-dix témoins : à ce compt^ ^ il doit 
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caresser une fille eh plein marché , pour être 
convaincu. 

(jomhien le système de Tamonr platonique 
seroit beau ^ s'il pouyoit se réaliser ! que ses 
extases seroient pures et séraphiques ! deux 
cœurs fidèles^ doucement agités dans la même 
sphère d'attraction ^ le même sistole^ le même 
diastole y sujets au même flux et reflux, et 
se rapprochant toujours plus près Tun de 
l'autre , par la compulsion la plus agréable- 
ment insensible, comme les asymptotes d'une 
hyperbole, sans jamais coïncider ensemble 
et rencontrer le point de contact î 

Rien ne^ rappelle si puissamment notre 
ame que l'infortune. Les fibres tendues se re- 
lâchent; alors l'ame égaré se retire en elle* 
même , s'assied toute pensive , et admet en 
silence la salubrité des réflexions* Si nous 
avons un ami , nous pensons aussitôt à lui ; 
si nous ayons un bienfaiteur, ses bontés 
pressent alors sur notre cœur. Grand Dieu! 
n'est-ce pas par cette raison , que ceux qui 
4;'ont oublié dans leur prospérité, reviennent 
à toi dans leurs chagrins ? quand ils abattent 
nos esprits affligés , à qui pouvons-nous plus 
sûrement recourir qu'à /toi , qui cônnois nos 
besoins , qui tiens en dépôt nos larmes dans 
ton sein,^ui vois nos moindres pensées. 
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%t qui entende chaque soupir mélancolique 
qui échappe à notre découragement. 

Vers le milieu du treizième siècle p et sous 
le pontificat de Grégoire IX , il arriva un 
singulier événements Le comte de Gleichen 
fut fait prisonnier dans un combat contre 
les Sarrasins , et condamné à Tesclavage. 
Comme il. fut employé aux travaux des jai^- 
diiis du séirail^ la fille du Sultan le remarqua* 
Elle jugea qu^il étoit homme de qualité , conçut 
de Pamour pour lui» et lui offrit de favo* 
xiser son évasion s'il vouloit Tépouser. Il lux 
fit répondre qu^il étoit marié ; eç quj( ne donna 
pas le moindre scrupule à la Princesse ac- 
coutumée au rit de la pluralité âes femmes* 
Ils furent bientôt d'accord , cinglèr^at et abor« 
dèrent à Venise. Le comte alla à Rome, et 
raconta à Grégoire IX chaque particularité 
de son histoire. Le Pap6^ sur la promesse 
qu'il lui fit de convertir la Sarrasine, lui 
donna des dispenses pour garder ses deux 
femmes. 

La première fut si transportée de joie à 
l'arrivée de son mari sous quelque condition 
qu'il lui fût rendu n qu'elle acquiesça à tout^ 
et témoigna à sa bienfaitrice l'excès de sa re- 
connoissance. L'histoire nous apprend que 
la Sarrasine n'eut point d'enfans, et qu'elle 
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aima d'amour maternel ceux de sa rirale; 
Quel domiti^ë qu'elle ne donnât pas le jour 
à un être qui lui i^ssemblât ! 

Oiï montre, à Gleichen , le lit où ces trôiâ 
rares individus dormoient ensemble. Ils furent 
enterrés dans le même tombeau cheà: les bé- 
iiédictins de Pétersberg ; et le comte qui sur- 
reçut à ses deux femmes , ordonna qu'on mît 
sur le sépulcre , qxâ fut ensuite le sien, cette 
épitaplA qu*U avoit composée. 

te Ci gissent deux femmes rivales, qui s*aî- 
» mèrent comme des sœurs , et qui m'aîmârent 
I» également. L^une abandonna Mahomet 
^ pour suivre son^pdux, et l'autre courût 
3^ «e jeter dans les bras de la rivale qui le 
9» lui rendoit. Unis par les liens de Tamour 
n et du mariage , nous n'avions qu'un lit 
» nuptial pendant notre yie; et la même 
lo pierre nous couvre après notre mort, y^ 
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